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• LETTRE X L V I. 

JLT//5 B y ro n à Mifs Se lb y. 

18 de Mars. 

O U S trouverez , fous cette en- 
ft V ^ veloppe , une lettre de Sir Char- 
les à fa fœur , qui contient l'heu- 
reux fuccès d’une entreprife dont nous 
n’attendions pas fi - tôt la fin. Sir Char- 
les , comme vous le verrez , n’accufe pas 
fa fœur de précipitation. Il ne l’auroit pu , 
fans faire violence à fa juftice. O chere 
Charlotte ! que votre orgueil eft humilié 
de la bafiefle de l’homme ! Mais n’en par-. 
Tome If i A 
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2 ' Histoire: 

Ions plus 9 ma chere , puifque vous avez Ta 
lettre devant les yeux. Vous me la ren- 
verrez, s’il vous plaît, par le premier or- 
dinaire. 

Elle efl accompagnée d’une autre , dont, 
j’ai obtenu la communication du Do&eur 
Barlet. C’eft une recompenfe de ma fran- 
chife , qui femble exciter la lienne. Il m’ac- 
corde quelquefois l’entrée de fon cabinet y 
où je fuis charmée de lui dérober un quart- 
d’heure d’entretien au milieu de fes pro- 
fondes occupations. Il m’a promis l’hif- 
tcire de fa liaifon avec Sir Charles ; & je 
l’attends avec d’autant plus d’impatience r 
qu’elle contient , dit- il , quelques crcdnf- 
tances de la conduite du jeune Chevalier , 
dans les premières années de fes voya- 
ge», & de celle du plus cher de fes amis , 
qui fe nomme M. de Beauchamp , & que 
le Doéteur appelle un fécond Sir Charles 
Grandifion. Il a toutes fes relations par 
écrit ; & dans fa bonté pour moi, il s’eft en- 
gagé à me faire lire ce qu’il peut commu- 
niquer fans indifcrétion ; mais je n’ofe pouf, 
fer trop loin la hardieiTe. Mifs Grandifïbn , 
moins timide , a juré de lui faire révéler 
tout ce qui n’eft point abfoîument un fe- 
cret. Si le premier , dit- elle , n’a pu réfifter 
à une femme , comment le Doéleur fe dé- 
fendra-t.il contre trois , dont aucune n eft j. 
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pas moins curieufe que la première , qui; 
l’aiment toutes trois , & qu’il fait profef- 
lion d’eftimer ? Vous voyez, ma chere, que 
Mifs Grandilfon a retrouvé fort heureu- 
fement fes efprits. 

LETTRE XLVII. 

% 

( Renfermée dans la précédente. ) 

Sir Charles Grandiss o iï fi 
au Docteur Barlet. 

Vendredi 7 Mars. 

^Ætte nuit , cher Doâeur , j ai vu mec* 
tre en terre les reftes de mon digne ami t 
M. Danby. J’avois donné ordre que fes 
deux neveux & fa niece fulTent invités à 
la cérémonie funebre j mais ils n’y ont 
point paru. 

Comme le teftament ne devoit être ou- 
vert qu’après les funérailles , & que M. 
Danby m’a voit expliqué verbalement fon 
intention fur ce point , je leur ai fait pro- 
pofer ce matin d’afiifter à l’ouverture. Leur 
Procureur , qui fe nomme M. Sylveftre , 
eft venu m’apporter une lettre lignée de 
tous les trois , par laquelle ils s’excufent , 
fous des prétextes fort légers , en me priant 
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4' ~ Histoire 

de touver bon qu’il tienne leur place. 
lui ai fait entendre que cette conduite n’é- 
toit ni refpe&ueufe pour la mémoire de 
leur oncle , ni civile pour moi. Il en eft 
convenu fort honnêtement : mais il m’a 
dit, pour les juftifier , que M. Danby, leur 
ayant fait favoir , peu de temps avant fa 
mort , qu’il avoit fait un teftament, qu’ils 
ne dévoient pas attendre beaucoup de luij, 
eux qui avoient été élevés fous fa direc- 
tion , dans l’efpérance de fon héritage , & 
qui ne lui avoient jamais donné aucunf 
fujet de mécontentement,ne pouvoient être 
préfens à l’ouverture d’un a£te dont ils 
n’attendoient que des fujets de chagrin. 

Je l’ai ouvert aux yeux de M. Sylveflre; 
L’exorde eft d’un homme irrité, qui apporte 
les raifons de fon reffentiment contre un. 
frere , dont je crois vous avoir dit qu’il 
avoit reçu effectivement les plus mortelles 
offenfes. Cependant j’ai été choqué de lui 
voir étendre ce reffentiment jufqu’aux mal- 
heureux enfans du coupable , & dans un’ 
teftament qu’il avoit fait trois femaines 
auparavant ; c’efl-a-dire , vers la fin d’une 
vie dont on défcfpéroit depuis trois mois. 
Avec toute la tendreflé que je dois à îà 
mémoire d’un ami , je demande où fa ven- 
geance fe feroit arrêtée , s’il avoit été un- 
puiffant monarque ? qui eût pu la faire entres 
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dans fesdernieres difpofitions ? D’un autre 
côté , ne voit-on pas que les neveux , s’ils 
en avoient le pouvoir , puniroient leur on- 
cle de difpofer à fon gré d’une fortune 
qu’il ne devoit qu’à fon induftrie ? Il a 
fourni aux frais de leur éducation, il a com-* 
mencé à les pouffer dans le commerce ’ r 
fecours qu’ils ne pouvoient efpérer de 
leur pere , qui eft un méchant homme , & 
qui s’eft ruiné par fes débauches. N’au-* 
roient-ils pas un meilleur titre à la fuc- 
ceflion que leur oncle pouvoit leur laiflèr y 
s’ils recevoient avec plus de reconnoif-» 
fance la petite partie qu’il leur laiffe ? 

M. Danby légué , à chacun des trois y 
la fomme de mille livres fterlings , mais! 
fous la condition expreffe de lignifier à 
fon exécuteur , dans l’efpace de trois 
mois , qu’ils acceptent le legs , & qu’ils 
y bornent leurs! prétentions. S’ils y man- 
quent, après les fommations d’ufage , les 
* tois mille livres doivent être employées 
à d’autres difpofitions du teftament. Il me 
nomme enfuite pour fon exécuteur & pour 
fon légataire univerfel , en donnant pour 
raifon que je lui ai fauvé la vie. 11 laiffe 
quelques généreufes marques de fon fou- 
venir à plufieurs amis qu’il avoit en Fran*. 
ce ; & par un article fpécial , il prie fon 
exécuteur d’employer trois mille livres fter-^ 
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6 Histoire 

lings en bonnes œuvres , foit en France , 
foit en Angleterre. Un inventaire , qui 
fe trouve attaché au teftament , fait mon- 
ter tous fes effets , en argent , en billets , 
en aflions & en bijoux , à plus de trente 
mille livres fterlings. 

M. Syveftre m’a fait des complimens 
fur un fi beau coup de filet ; c’eft le nom 
qu’il donne aux avantages qui me revien- 
nent de cette donation. Il m’a dit qu’il 
confeilleroit à fes cliens de fe contenter 
de leur legs & qu’il les y croyoit d’au- 
tant plus difpofés , que , fur les dernieres 
déclarations de leur oncle , ils appréhen- 
doient que toutes leurs efpérances ne fuf- 
fent réduites , pour chacun , à la fomme 
de cent guinées. 

Je me fuis informé de leurs inclinations 
& de leurs vues. Tout ce que j’ai appris 
d’eux , me fatisfait beaucoup. La niece eft 
engagée , dit-on , dans une affaire d’a- 
mour. Leur perc , détefté de tout le mon- 
de , après fon odieux attentat contre la 
vie de fon frere , paffa dans les Ifles ; & 
l’on a fu , par les dernieres nouvelles , que 
fa fanté , comme fa fortune , étoient dans 
un déplorable état à la Barbade. Peut-être 
n’exifte-t-il plus. J’ai prié M. Sylveftre 
d’engager les trois jeunes gens , par fes 
confeils , à réfléchir un peu fur leur con- 
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duite. Je leur ai dit que j’avois de la difpo- 
lition à les traiter avec bonté ; que je leur 
demandois afTez de confiance pour m’inf- 
truire eux-mêmes de leur fituation , & que 
j étois déterminé , en mémoire de leur on- 
cle , à leur rendre toutes fortes de fervi- 
ces. En un mot , ai-je dit à M. Sylveftre y 
aflurez-les que la petiteflè du cœur d’au- 
trui n’eft pas capable de reftèrrer le mien. 

. Il eft parti fort content ; & deux heu- 
res après , il m’a témoigné , par un bil- 
let , la reconnoiflance de Tes cliens , en me 
demandant , à leur priere 9 la permiftion 
de me les amener dans le cours de l’après- 
midi. Quelques vifites , & d’autres affaires 
qui m’ont occupé tout le refte du jour , 
ne me permettant point de les recevoir 
aufli-tôt que je le fouhaitois , je les ai fait 
inviter à fouper , avec leur honnête Pro- 
cureur. 

J’attendrai pour envoyer à Colnebroke, 
où je fuppofe tout le monde en bonne 
fanté , que je puifle joindre à ce récit les 
circonftances de notre entrevue. 

Vendredi au foir. 

v * * % , 

M. Sylveftre , d’un air qui rendoit té- 
moignage à la fatisfaûion de fon cœur > 
m’a présenté d’abord Mifs Danby ; enfuite. 
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fes deux freres , qui ont reçu mes préJ 
jmieres civilités avec un peu d’embarras 4 
comme s’ils avoient eu quelque chofe à 
fe reprocher , ou le généreux regret d’a- 
voir été prévenus. La fceur avoit l’air plus 
aifé , fans être moins modefte ; ce qui 
m’a fait juger qu’elle étoit moins blâma- 
ble que fes freres , par lefquels il y a beau- 
coup d’apparence qu’elle s’eft laifle con- 
duire. Mifs Danby eft une jeunes perfonne 
fort agréable. M. Thomas & M. Edouard 
Danby , font aufti deux jeunes gens d’une 
phyfionomie revenante & qui ne paroif- 
lent pas manquer d’efprit. 

Dés le premier moment , j’ai diflipé 
tout ce qui pouvoit leur refter d’inquié- 
tude , & nous nous fommes tous aflis avec 
un air de confiance & d’amitié. Je ne 
vous offre pas , leur ai - je dit , de vous 
lire le teftament de votre oncle , il fufiic 
de vous répéter ce que vous devez avoir 
appris de M. Sylveftre ; vous devez y 
avoir part tous trois , chacun pour la 
fomme de mille livres fierlings. 

Ils m’ont fait une profonde révérence ; 
& l’ainé des deux freres m’a déclaré qu’ils 
acceptaient le legs dans les termes du tefta- 
ment. 

J’ai repris : trois autres mille livres doi- 
vent être employées en œuvres de charité; 
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à la difcrétion de l’exécuteur. Il y a quel-, 
ques préfens qui regardent trois ou qua- 
tre amis de votre oncle. Le relie , qui ne 
monte pas à moins de vingt-quatre mille 
■livres fterlings , tombe à l’Exécuteur , qui 
eft nommé aufli légataire univerfel ; faveur 
qu’il n’a pas plus defirée qu’il ne s’y eft 
attendu. 

L’aîné a dit , en penchant la tête vers 
moi ; que le ciel , Monfieur , la fafle prof- 
pérer entre vos mains ! Le cadet s’eft 
hâté d’ajouter : elle ne pouvoit tomber 
dans celles d’un plus honnête homme. La 
jeune perfonne a remué les levres ; mais 
quoiqu’elle n’ait pas prononcé fon com- 
pliment , j’ai cru lire dans fes yeux quelle 
m’enfaifoit un. 

Il me femble , cher Doéteur , qu’il y 
a peu de générofité à tenir les efprits en 
fufpens , quoique dans la vue d’obliger. 
Le plaifir qu’on trouve à furprendre , 
ne peut venir , dans cette occafion , que 
d’une vanité qui a quelque chofe d’of- 
fenfant. Je fouhaite ardemment , leur ai-je 
dit , de pouvoir vous être utile. Expli- 
quez-vous librement , Meilleurs ; peut être 
demanderai - je à Mademoifelle un mo- 
ment d’entretien particulier : Qu’attendiez* 
vous de votre oncle ? Que faudroic - il , 
pour fuivre avec quelque avantage la voiç 
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par laquelle chacun de vous efl: entré dans i 

le monde ? Jai alluré M. Sylveftre que 
vous me trouveriez prêt à vous rendre 
toute forte de fervices. Mais Moniteur , 

( en m’adrefiant à l’aîné , qui ouvroit la bou- 



che pour parler ) vous y ferez réflexion , 
s’il vous plaît , avant que de me répondre. 
L’affaire efl d’importance. Ne me diffi— 
muiez rien. J’aime l’ouverture & la bonne 
foi. Je vais me retirer , pour vous laiflèr 
le temps de tenir confeil. Vous me ferez 
avertir lorfque vous aurez pris vos réfo- 
lutions. 

Je fuis pafle dans mon cabinet ; & peu 
de temps après , ils m’ont fait dire qu’ils at- 
tendoient mes ordres. Je fuis retourné vers 
eux. Ils font demeurés quelques momens 
à.fe regarder. Parlez , Meilleurs , leur ai-je 
dit. Ne craignez pas de vous expliquer. En 
faveur de votre oncle, regardez-moi com- 
me votre frere. L’aîné ouvrit la bouche; 
mais le voyant héfiter dès les premiers 
mots : hardiment ai - je repris. Je vais 
vous ouvrir les voies moi - même. Quelle 
eft à préfent votre fituation , Moniteur ? 
Quelles font vos facultés préfentes ? ' 

Mon pere , Moniteur , les malheurs de 
mon pere •. 

N’en parlons point -, M. Danby. Ou- 
blions que votre pere ait exifté. Je m*i- 
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magine que toutes vos efpérances por- 
toient fur votre oncle. 

Mon oncle nous a donné l’éducation.... 
Mon oncle nous a donné , à mon frere 
& à moi , chacun mille guinées , pour l’ap- 
prentiftage du commerce. Nous n’en avons 
que cinq cens , & le refte entre des mains 
fûres. 

Votre oncle, Monfieur , étoit un excel- 
lent homme. Nous devons un refped éter- 
nel à fa mémoire. Et dans quel commerce, 
Monfieur , vous êtes- vous engagé ? 

Dans le commerce des Indes Occiden- 
tales. 

Et quelles font vos vues dans cette 
proftffion ? 

Elles promettoient beaucoup , Mon- 
fieur , fi le ciel.... Le Négociant, auquel je 
fuis attaché , fe propofoit de faire agréer à 
mon oncle , qu’il m’alfociât pour un quart 
à fes entreprises ; & dans un an , il m’au- 
roit mis de moitié. 

Ce deffein vous fait honneur , Mon- 
fieur , & prouve qu’on eft fatisfait de votre 
conduite. Votre Négociant eft -il encore 
dans la même difpofition ? 

Ah ! Monfieur. 

Et fous quelle conditions , Monfieur y 
vouloit-il vous aflocier pour un quart ? * 

Il parloit , Monfieur } de quatre mille 
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guindés. Mais mon oncle ne nous en a 
jamais fait efpérer plus de trois mille , ou- 
tre fa première libéralité : & lorfqu’il eut 
appris la mort.& la conduite de mon pere, 
il nous fit déclarer qu’il ne feront plus rien 
ponrnous. Au fond, les mille livres fier- 
lings qu’il 1 aide par fon teftament , font 
fort au-defliis de notre attente. 

J’aime votre ingénuité. Mais , dites— 
moi , quatre mille guinées feroient-elles 
bien employées à votre fituation ? 

Pour vous parler fans déguifement , 
Monfieur , la vue de mon Négociant s’il 
n’arrivoit rien qui pût la faire changer étoit 
.de me donner à la fin de l’année fa niece 
en mariage, & de me mettre alors de moi- 
tié dans fon commerce : ce qui auroit aug- 
menté tout d’un coup ma fortune du dou- 
ble. 

Aimez-vous cette niece ? 

Oh ! Monfieur , fi je l’aime ! 

Et lui croyez-vous les mêmes fenti- 
imens pour vous ?: 

Si fon oncle ... Je n’en doute point , 
Monfieur , fi fon oncle avoit pu détermir- 
per le mien. 

Eh bien , Monfieur , je fuis l’exécuteur 
/de vot r e oncle. Mais écoutons un moment 
ÿotrefrere, Que dites- vous , M. Edouard ? 

M’apprendrez» 
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' M’apprendrez-vous aufli quelle efi votre 
- ficuation , 'quelles font vos vues. 

On m’a placé , Monfieur, chez un riche 
marchand de vins françois ; il me laifie le 
ménagement de tout fon commerce , & je 
crois que fon defieîn étoit de réfigner tout 
entre fon neveu & moi , fi j’avois pu trou- 
ver de quoi payer la moitié du fond. 

Et de quelle fonime auriez- vous eu be- 
soin ? 

O Monfieur , il ne m’auroit pas fallu 
moins de fix mille livres flerlings. Mais fi 
mon oncle m’avoitlaiffé les trois mille livres 
qu’il m’avoit fait efpérer , j’aurois pu trou- 
ver l’autre moitié de la fomme pour un 
honnête intérêt. Je me fuis fait un afiez 
bonne réputation. 

Mais fi vous n’attendiez tous deux de 
votre oncle que chacun trois mille gui- 
nées , quel ufage fuppofez vous qu’il eût 
fait du refie de fa fortune? 

Nous avons jugé , m’a répondu M. 
Edouard , depuis quiil devoit la vie à votre 
courage, qu’il vous feroit fon principal hé- 
ritier. Nous ne nous fommes jamais flat- 
tés de recueillir toute fa fuccefiion ; & 
dans un voyage que j’ai fait en France , 
il m’a îiéclaré qu’il vous laifleroit la plus 
grande partie de fon bien. 

C’eft une ouverture qu’il n’a jamais et» 
Tome IV. B 

» 
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pour moi. Je n’avois fait que défendre 
ma vie en garantilfant la fienne. Il a tou- 
jours attaché trop :de prix à mes fervi- 
ces ; mais fi votre' marchand vous avoit 
abandonné la moitié de fon fonds , auriez- 
vous penfé , M. Edouard , à l’augmenter 
par un bon mariage ? 

Les femmes font un fardeau , Mon- 
iteur , fi j’étois devenu mon maître , je 
n’aurois pas eu l’embarras d’en chercher. 
J’en aurois trouvé mille à choifir. Sa fœur 
a paru fâchée de cette réponfe. Son frere 
n’en a pas été plus content. M. Sylveftre , 
qui eft un vieux garçon , en a ri. Pour 
moi elle m’a furpris à cet âge : Vrai lan- 
gage de marchand , ai- je dit à moi-méme. 
A prefent , Meilleurs , trouvez-vous bon 
que je prenne un moment votre fœur à 
l’écart ? Aurez- vous cette confiance pour 
moi , Mifs Danby ? ou fouhaitez-vous plu- 
tôt que je vous fade ici mes queftions ? 

Monfieur , votre caraftere eft fi coi>. 
nu , que je ne ferai pas fcrupule de vous 
iùivre. 

Je l’ai prife par la main , & je l’ai me- 
née dans mon cabinet , dont la porte , qui 
donnoit dans la chambre où je laiftois fes 
frétés , eft demeurée ouverte. Je l^r^tteer 
de s’affeoir , & je me fuis afiis prêt d-’éflë 
làns cefler de tenir fa main dans la mien- 
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ne. Ici , chere Mifs , lui ai-je die , vous de- 
vez me regarder comme l’exécuteur de 
votre oncle ; c’eft- à-dire , comme un ami 
qui le reprélente. Si vous aviez ce cher on- 
cle devant vous , & s’il vous prefloit de 
lui dire .ce qui peut vous rendre heureu- 
fe , en vous affinant qu’il eft difpofé à 
vous l’accorder , ne lui ouvririez- vous pas 
votre cœur ? Je vous demande la même 
franchife pour moi. Il y a cette différen- 
ce , que votre oncle avoit de juftes ref- 
fentimens contre votre pere , quoiqu’il le9 
ait portés trop loin en les étendant juf- 
qu’à des neveux innocens ; & que moi, qui 
fuis revêtu de tout fon pouvoir , je n’ai 
qu’une fincere envie de vous fervir , telle 
qu’il l’auroit eue dans une plus heureufe 
fuppofition. Dites- moi donc ce que je 
puis faire pour vous. 

Mifs Danby a pleuré. Elle a baille la 
vue. Elle a tiré des fils de fon mouchoir ; 
mais je n’ai pu tirer de réponfe que de 
fes yeux , qu’elle a levés une fois vers le 
ciel. 

• Expliquez-vous , ma chere Mifs , je fe- 
rois au défefpoir de vous chagriner ; don- 
nez-moi quelque connoiffance de votre 
fituation , à l’exemple de vos freres. De- 
meurez-vous avec l’un des deux ? 

, , Bi ) 
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Non , Monfieur , je demeure avec une 
tante , fœur de ma mere. 

A-t-elle de la bonté pour vous ? 

Beaucoup , 'Monfieur; mais elle eft char- 
gée d’enfans. Cependant elle n’a rien né- 
gligé pour mon éducation. Avec le .re- 
venu de la fomme que mon oncle m’a 
donnée comme à mes freres , & qu’elle 
a placée en fort bonnes mains , elle me 
met en état de faire une figure honnête ; 
& par mes propres épargnes , je me trouve 
encore quelque chofe de refie. 

Excellente fille ! ai-je penfé. Comment 
ton frere Edouard ofe-t-il dire que les 
femmes font un fardeau ? Elles dont l’é- 
conomie eft fi fupérieure à celle des hom- 
mes. 

Votre oncle , Mademoifelle , n’a pas 
manqué de bonté pour vous , puifqu’il vous 
a partagée comme vos freres. C’eft ce 
qu’il fait encore dans fon tçftament ; & 
comptez que moi , qui le repréfente , je 
fuivrai fes intentions dans cette égalité. 
Mais vous demanderai-je , comme votre 
oncle l’auroit fait , s’il y a quelque hom- 
me de votre connoiflance auquel vous 
donniez la préférence fur les autres. 

Elle ne m’a point répondu. Elle a baiffé 
les yeux, & fes mains ont recommencé 
à tiret fes fil§ de fon mouchoir. J’ai appelle 
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îon fïere Edouard , & je lui ai demandé 
s’il connoiftoit les inclinations de fa fœur? 
Pourquoi les femmes, mon cher dcdeur , 
rougiffent-elles d’avouer une louable affec- 
tion ? Que trouvent-elles de honteux dans 
l’amour , lorfqu’il eft réglé par l’honneur 
& la difcrétion ? 

M. Edouard m’a fait l’hiftoire des 
amours de fa fœur ; tandis que cette aima- 
ble fille rougiffoit à chaque mot , & te- 
noit la vue baiflee , dans un charmant 
embarras. M. Gard , fils d’un riche Négo- 
ciant dans le commerce de Turquie , eft 
Je jeune homme avec le cœur duquel Mils 
Damby a fait l’échange du fien. Le pere 
de M. Gard , qui demeure dans le voifi- 
nage de fa terre , l’avoit envoyé dans 
fon comptoir d’Afie , fous prétexte de le 
former aux affaires ; mais au fond , pour 
l’éloigner de Mifs Danby , avec laquelle 
il ne vouloit point entendre parler de 
mariage , fans favoir ce que fon oncle 
avoit deffein de faire pour elle. Le jeune 
amant eft revenu depuis peu ; & pour 
obtenir la liberté de demeurer à Londres , 
il a promis à fon pere de ne fe marier 
jamais fans fon confentement. Cependant 
M. Edouard affure qu’il aime fa fœur 
avec une vive paflion , & qu’il a juré de ne 
prendre jamais d’autre femme. 

B iif 
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Je lui ai demandé fi le pere faifoit d'au- 
tres objedions que «elles de la fortune , 
contre le choix de fon fils. Non , m’a-t-il 
répondu avec la chaleur d’un frere , il eft 
împoflibltî qu’il en fafle d’autres. Il n’y 
a point , dans le Royaume , une fille plus 
lage que ma fœur , quoique cet éloge ne 
convienne point dans ma bouche. 

Pourquoi , Monfieur ? Ne devons-nous 
pas à nos parens la juftice que nous ren- 
drions aux autres ? Mais je conçois qu’un 
pere qui a pafte toute fa vie à s’enri- 
chir , n’eft pas bien aife de voir enga- 
ger fon fils dans un maiiage qui ne ré- 
pond point à fes vues. Si les peres doi- 
vent quelque indulgence à leurs enfans , 
ils ont droit d’en attendre aufli de l’o- 
bJiflance & du refpeét. Vous êtes fâchée 
contre le pere de M. Gard. Convenez- 
en , Mifs Danby. 

Je voulois voir quelle feroit fa ré- 
ponfe. 

En vérité , Monfieur , je ne le fuis 
point. M. Gard le pere , fait mieux que 
perfonne à quoi fes affaires l’obligent. Je 
l’ai dit vingt fois ; & fon fils eft con- 
vaincu lui-même que n’étant point le feu! 
enfant , il n’a pas droit de fe plaindre. Il 
eft vrai, Monfieur, a-t elle ajouté en 
baiffant les yeux , que dans nos entretiens 
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nous avons quelquefois fouhaité.... Mais 
que fervent les défirs ! 

M. Edouard a remarqué que fa fccur 
ayant à préfent deux mille livres fier— 
lings , on pouvoir efpérer que le vieux 
M. Gard , qui connoiffoit les affeûions 
de fon fils.... 

Le vieux M. Gard , ai-je interrompu , 
ne fera rien qui foit oppofé à fes inté- 
rêts , ou à ceux de fes autres enfans ; la 
niece de mon digne ami n’entrera point 
dans fa famille , fans être fûre d’être re- 
çue avec confidération. 

On eft venu m’avertir que le fouper 
nous atter.doit. J’ai conduit mes hôtes 
dans la Galle à manger , en donnant la 
main à Mifs Danby. Commençons, leur 
ai-je dit , par une petite fête , où je veux 
que la familiarité régné avec la joie. Si 
votre bonheur dépend de moi ; comptez 
tous trois d’être heureux. 

Vous jugerez aifément , mon cher Doc- 
teur , qu’avec un cœur aufli fenfible que 
le mien , j’ai dû prendre beaucoup de 
plaifir à voir aux mêmes perfonnes un 
vifage fort différent de celui qu’ils avoient 
apporté. En voyant éclater la reconnoif- 
fance dans les regards de la fœur & dans 
le langage des deux freres , je me fuis 
imaginé plus d’une fois que je voyois le 
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cher Danby , les yeux attaches fur nous ^ 
s’applaudiflant du choix qu'il a fait d’un 
exécuteur , qu’il voyoit déterminé à fup- 
pléer aux défauts , dont l’excès de fon 
reffentiment d’un côté , & de l’autre celui 
de fa reconnoiflance , ont été l’occafion. 
J’ai déclaré à Thomas Danby , qu’avec le 
legs de fon oncle , il pouvoit faire fonds 
fur cinq mille livres fterlings , & qu’il dé- 
pendoit de lui d’entrer en traité avec fon 
Patron pour fa niece & pour leurs arran- 
gemens de commerce. J’ai fait la même 
déclaration à M. Edouard Danby , & je 
Fai exhorté à conclure aufli avec le fien. 
Vous , Mifs Danby , ai- je continué en 
m’adreffant à elle , vous direz à votre 
cher M. Gard , qu’outre les deux mille 
livres qui vous appartiennent déjà , vous 
avez à fon fervice cinq mille livres fter- 
lings de plus. Et fi ces fommes ne fuf- 
fifent point pour vos arrangemens , je 
vous demande en grâce de me le faire 
connoître. Soit qu’elles ftiffifent ou non , 
mon refped pour la mémoire de votre 
oncle ne fe renfermera point dans ces 
bornes. Je ne défire point d’être plus 
riche que je ne le fuis. Vous m’appren- 
drez fi vous avez d’autres parens , & quelle 
eft leur fituation , pour me donner le 
pouvoir de reâifier un teftament, com- 
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pofé dans une longue maladie qui a pu 
changer quelque chofe aux difpofitions 
d’un homme naturellement doux & bien- 
faifant. 

Ils ne m’ont répondu que par leurs 
larmes. Dans les premiers momens , ils 
fe regardoient l’un l’autre ; ils s’effuyoient 
les yeux , & tout-d’un-coup ils recom- 
mençoient à pleurer. M. Sylveftre a verlé 
aufli des pleurs de joie. J’ai cru que ma 
préfence pouvoit les gêner , & je fuis forti 
fous quelque prétexte. 

A mon retour , leur épargnant l’em- 
barras des complimens , j’ai prévenu M. 
Thomas Danby , qui fe difpofoit à par- 
ler. Mes chers amis , leur ai-je dit à tous 9 
je lis dans vos yeux les honnêtes fenti- 
mens de vos cœurs. Croyez-vous que ma 
fatisfa&ion ne foit pas du moins égale à 
la v4tre ? Je fuis plus que récompenfé 
par le témoignage que je me rends d’a- 
voir fait un bon ufage de ce qi e votre 
oncle m’a confié. Regardez ce que j’ai 
fait comme une dette que j’étois chargé 
d’acquitter , par cette Providence , qui 
vous oblige de compter l’obligation de 
faire du bien entre les principaux devoirs 
de votre religion. En un mot , le feu! 
droit que je m’attribue , eft de vous re- 
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commander , dans toutes vos cntreprifes, 
l’exercice de la bonté & de la juftice. 

Les deux fieres , étendant les bras au 
ciel , ont protellé que l’exemple qu’ils ve- 
noient de recevoir , ouvroit leurs cœurs , 
& qu’ils promettoient au ciel de ne les 
fermer jamais. Leur fœur a fait après eux 
la même déclaration. M. Sylveftre , com- 
me élevé par cette fcene de reconnoif- 
- fance , a dit , les larmes aux yeux , qu’il 
alloit être impatient , jufqu’à ce qu’il eût 
mis ordre à les affaires , & tronvé l’occa- 
fion d’imiter une adion qui portoit fa 
récompenfe avec elles. 

Si , dans une condition privée , mon 
cher Dodeur , l’exemple d’un fimple bien- 
fait a la force d’ennoblir le cœur de qua- 
tre perfonnes qui n’avoient d’ailleurs aucu- 
ne apparence de baffeffe , quels effets ne 
pourroit - on pas attendre de celui des 
.princes & de tous ceux qui jouiffent d’une 
fortune extraordinaire ? Cependant je n’a» 
rempli , comme vous voyez 1 , que le de- 
voir de la juftice. Je n’ai rien donné qui 
m’appartînt, avant le pouvoir dont ce teftâ- 
mente m’a revêtu ; & peut-être a-t il été 
remis entre mes mains ■, comme une nou- 
velle épreuve de l’intégrité de mon cœur. 
Mais quelle eft notre foibleffe , mon cher 
ami, fi nous fommes capables de nous faire» 
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un mérite , & un fujet de joie d’avoir évité 
une mauvaife affion ! 

En nous quittant , j’ai prié les deux 
frcres de m’informer du fuccès de leurs 
négociations; & je leur ai dit que, de quel- 
que maniéré qu’elles puflent tourner , je 
prendrois la voie la plus courte pour faire 
remettre entre leurs mains & celles de leur* 
fœur , tous les titres qui peuvent leur affu-' 
rer la poffeflion de ce qui n’appartienfi 
plus qu’à eux. Ce n’eft pas fans peine 
que je les ai forcés au filence. Leur fœur 
a pleuré encore ; & lorfque j’ai quitté fa 
main , en .prenant' congé d’elle , elle a 
prefte auiïi la mienne ; mais avec une 
modeftie & les marques d’une douce con- 
fufion , qui montroient que la reconnoif. 
fance , dont fon cœur étoit pénétré , l’e— 
levoit au-deffus des formalités de fon fexe. 
Le bon Procureur , aufli touché que s’il 
avoit eu p^t au bienfait , a joint fes bé- 
nédictions à celles des deux freres. 

Vousfavez à préfent , mon cher Doc- 
teur-, quelles ont été mes occup. tions ce 
foir. Ce n’eft pas le temps de ma vie que 
j’ai le plus mal employé. 

Je ne fais , chere Lucie , ce que vous 
penferez après avoir lu cette lettre. Mais 
vous ne me demanderez point compte de 
l’effet qu’elle a produit fur moi. 
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J’aurois dû vous dire plutôt que j’ai 
reçu aujourd’hui la vifite de M. Dean , 
mon cher parrain. Il eft venu nous de- 
mander à dîner , pour fe rendre ce foir 
à Londres. Les Dames , Milord L. . ... . 
& le DoCteur Barlet font charmés de cette 
vifite. Cependant le plaifir qu’elle m’a 
fait eft mêlé de peine. Mon parrain m’a 
prife à l’écart. Il m’a preflee avec tant 
de force ! Sa curiofité m’a paru trop vive. 
Je ne lui en* ai jamais tant vu pour con- 
r.oître les fecrets de mon cœur. Mais il 
doit fe louer de ma franchife. Je ne me 
ferois pas pardonné d’en manquer pour un 
ami à qui j’ai tant d’obligation. Cepen- 
dant , je n’ai pas eu peu de peine à le 
fatisfaire. 

Il prétend qu’il m’a trouvée plus mai- 
gre & plus pâle que je ne le fuis ordinaire- 
ment. Peut-être ne fe trompe-t-il pas. Je 
fuis quelquefois dans des agitations.... 
Je ne me reconnois pas moi-même. Sir 
Charles eft agité auiïi par le retardement 
de quelques nouvelles qu’il attend des 
pays étrangers. S’il y avoit quelques dé- 
fauts , quelques imperfections à lui repro- 
cher , il me femble que je ferois plus 
tranquille. Mais ne rien apprendre qui 
n’augmente mon admiration pour lui ; & 
me trouver fi fenfible aux avions héroî» 

K 
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ques , en vérité , ma chere. . . .Ajoutez 
que M. Dean ne fe laite point de l'exal- 
ter ; & qu’au-lieu de blâmer mes fenti- 
mens , il les loue ; il va jufqu’à m’en faire 
nn mérite. Sayez-vous , ma chere , qu’il 
me croit digne de lui ? Digne de Sir 
Charles Grandiflon ! Pourquoi ne m’a-t-il 
pas fait des reproches ? Pourquoi n’a- 1- il 
pas entrepris de me difluader ? Tant de 
difproportion entre le mérite , entre la 
fortune ! Un homme qui connoît fi bien 
l’emploi des richefies ! Les Indes , ma 
chere , devroient être à lui. Quelle figure 
il feroit fur le trône ! Ce n’eft pas une 
ame comme la Tienne y que le pouvoir 
feroit capable de corrompre. Céfar , a die 
le Do&eur Barlet , en parlant de lui de- 
vant M. Dean , n’avoit pas plus d’ardeur 
à détruire , que Sir Charles Grandiflon à 
réparer. Les yeux d’Emilie ont paru s’a- 
nimer à cette exprefiion ; & dans fa joie , 
elle les a promenés fièrement fur toute 
l’airemblée , comme pour nous dire ; ce 
Sir Charles , c’eft mon tuteur. 

Mais que penfez vous d'elle, chere Lu- 
cie ? M. Dean croit découvrir dans Mifs 
Jervins , une jeune paffion pour fon tu- 
teur. Le ciel Fen préferve ! Je fuis per— 
fuadée que l’amour peut être vaincu dans 
fa naifiànce : mais quelles feront les ar- 
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mes d’une fille innocente & fans expé- 
rience ? O chere Emilie ! gardez-vous 
d’une paflîon qui feroit votre malheur , 
& n’augmentez pas celui d’un homme 
qui founaiteroit de rendre heureux le 
monde entier , & qui ne peut faire néan- 
moins que le bonheur d’une feule femme. 
Mais Henriette Byron , qui donne ce con- 
feil n’auroir-elle pas dû le prendre pour 
elle- même ? A la vérité , elle ne fe dé- 
fioit pas alors qu’il eût d’autres engage- 
mens. Que la mort me glace à jamais le 
cœur , avant que je fois l’occafion du 
moindre trouble pour le fien ! Quoigue 
fes fœurs m’aient pénétrée , je "me flatte 
encore qu’il ne s’eft point apperçu lui- 
naême de la vi&oire qu’il a remportée fur 
mon ame entière. Puifle-t-il l’ignorer éter- 
nellement , fi cette connoiflànce efl: capa- 
ble de mêler une ombre d’inquiétude à 
fon repos ! 

Mais, chere Lucie, ne rougiflez-vous 
pas peur moi de cette derniere page ? 
Vous le devez , puifque je rougis moi- 
même en la relifant. Je me garderai bien 
d’y mettre mon nom. 
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LETTRE XL VIII. 



Le Docteur B a rl et , 
à Mifs B Y ro N. 

1 8 Mars. 

J E vous envoie , Mademoifelle , l’extrait 
que je vous ai promis de mes premières 
relations. Je me fuis fervi de la main de 
mon neveu , pour fatisfaire promptement 
votre impatience. Avec un peu plus de 
temps , j’aurois pu rendre cette ledure 
plus amufante pour vous \ mais vous m a- 
vez dit que les limples faits vous fufli- 
fent. En vous obéiflànt , Mademoifelle , 
je me repofe fur votre bonté. 

Le Dodeur Barlet partit d’Angleterre 
' avec un jeune homme de qualité t dont 
il étoit Gouverneur , & qu’il nommera 
M. Lorim.tr , pour cacher fon nom reel. 
C’étoit un caradere abfolument oppofe 
à celui du Chevalier Grandilfon. Il etoid 
• non - feulement groflier & fort indocile , 
mais préfomptueux & malin , avec des 
inclinations balles & vicieufes. Le Doc- 
teur avoit eu beaucoup de répugnance. 
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à fe charger d’un éleve , dont il connoif- 
foit le mauvais naturel : mais il s’étoit 
rendu aux inflances de fon pere , qui 
l’avoit intérefle par les motifs de la cha- 
rité chrétienne , & au ferment folemnel 
que le jeune homme avoit fait de pren- 
dre une meilleure conduite ; d’autant plus 
qu’on avoit remarqué jufqu’alors, que per- 
fonne n’avoit tant d’afcendant fur lui que 
le Doéleur Barlet. 

Ils étoient tous deux à Turin , lorfque 
le Chevalier Grandiflon , qui avoit palfé 
quelques mois en France , arriva pour la 
première fois dans cette ville. Son âge 
étoit d’environ dix- huit ans. Il n’étoit pas 
mieux en Gouverneur , que le Do&eur 
Barlet en éleve , quoiqu’il eût reçu le lien 
de Milord W. . . . fon oncle. Quelques 
jours de réfldence faifoient obferver dans 
chaque lieu , que M. Creuzer & le jeune 
Chevalier faifoient l’office l’un de l’autre ; 
c’eft-à-dire , que le jeune homme avoic 
befoin de toute fa prudence , pour réfif- 
ter aux mauvais exemples d’un vicieux 
perfonnage , qui cherchoit à lui infpirer 
le goût de la débauche , dans la vue de 
fe délivrer de fes remontrances , ou d'em- 
pêcher qu’il ne fit des plaintes à fon pere. 
Le Chevalier Grandiflon forma une étroite 
amitié avec le Doéleur Barlet, & M. Crçu- 
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zer ne fe lia pas moins étroitement avec 
M. Lorimer. La vertu & le vice eurent 
le meme pouvoir , pour former ces deux 
liaifons. . 

Creuzer & Lorimer ne fe quittoient 
point , malgré les efforts que le Dodeur 
faifoit continuellement pour les féparer. 
Ils donnèrent dans plufieurs excès , dont 
l’un fit affez d’éclat pour les expofer aux 
recherches du Magiftrat civil. Lorimer 
n’évita le châtiment , qu’à force d’argent & 
de crédit , pendant que le Creuzer , ayant 
trouvéle moyen de s’évader , prit la fuite 
vers Rome ,, d’où il écrivit à fon éleve 
de l’aller joindre. Le Chevalier prit cette 
occafion , comme il l’en avoit menacé 
plufieurs fois , pour informer fon pere , 
& pour lui demander un autre Gouver- 
neur , ou la permifïion d’aller attendre 
en Angleterre qu’il eût fait un meilleur 
choix. Dans l’intervalle , il pria le Dodeur 
' de lui accorder fes avis & fes inftruc- 
tions. Son pere ne tarda point à lui ré- 
pondre , que n'entendant» parler que de 
fa prudence , il lui laiffoit la liberté de 
fe choifir un compagnon de voyage , 
mais qu’il ne lui donnoit plus d’autre Gou- 
verneur que fa propre difcrétion. Alors , 
le jeune Chevalier , avec la modcftie & la 
défiance de lui-méme } qui font un des or- 
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nemens de fon cara&ere , demanda plus 
inftamment que jamais fes confeils au 
Doéleur ; & lorfqu’ils furent obligés de 
fe féparer , ils établirent une correfpcm- 
dance qui ne finira qu’avec la vie de l’un 
ou de l’autre. 

Le Chevalier expofa toutes fes vues à 
M. Barlet , & fouvent à fa difcrétion l’or- 
dre de fes études & de fes courfes ; mais ca 
commerce n’avoit pas duré long-temps , 
lorfque le Doâeur lui marqua qu’il étoit 
inutile de le confulter d’avance ; d’autant 
plus que le délai nuifoit quelquefois à 
d’excellentes réfolutions ; que cependant 
H ne le prioit pas moins de l’informer de 
Les entreprifes , & de tout ce qui pou- 
voit lui arriver d’important ; qu’outre la 
fati faâicn avec laquelle il recevroit ce 
témoignage de confiance & d’amitié , il 
auroit celle d’y trouver des exemples qui 
feroient peut- être plus d’impreflion que 
tous fes préceptes , fur le cœur & l’ef- 
prit du malheureux Lorimer. 

Tandis que le Doéteur étoit arrêté , mal- 
gré lui , par fon éleve , dans quelques villes 
de Lombardie , le Chevalier fit prefque le 
tour de l’Europe , & ne laifia point d’y 
faire des obfervations fort fupérieures à fon 
âge. Lorimer étoit alors engagé dans les plus 
frivoles amufemens, & s’oubliant dans cha- 
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que ville , comme s’il n’eût jamais dû la 
quitter. Le D odeur , qui voyoit fes avis 
miprifés , fermoit les yeux fur ces dé- 
lais , pour laifler paffer le Carnaval de 
Venife , qu’il reioutoit encore plus ; mais 
fon éleve ayant foupçonné fes intentions , » 
fe déroba fecrétement , & fe trouva dans 
cette ville pour l’ouverture des fêtes. Le 
Dodeur , qui fe vit forcé de le fuivre , 
apprit en arrivant , qu’il s’y diftinguoit 
déjà par fes extravagances. En vain le 
rappella-t-il à l’exemple du Chevalier Gran- 
difïon ; les lettres qu’il lui lifoit dans 
cette vue , ne produifirent qu’un vil & 
honteux effet , dont les fuites expoferent 
la vie du Gouverneur au dernier danger. 

Un jour que , fous prétexte d’en re- 
lire une qui contenoit diverfes obferva- 
tions , Lorimer avoit défiré de la gar- 
der un jour ou deux , il fe hata de la 
tranfcrire , & de l’envoyer à fon pere , 
qui lui avoit demandé plufieurs fois quel- 
que marque du fruit qu’il tiroit de fes 
voyages. Le Doâeur fut extrêmement 
furpris de recevoir des félicitations du 
pere , fur les progrès de fon fils , avec quel- 
que reproche des plaintes qu’il faifoit 
quelquefois de fon indocilité. « J’avois 
» peine à rne perfuader , lui écrivoit ce 
» pere crédule ; que mon fils ne fût ca-. 
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9f pablede rien. Je vois qu’il ne lui manque 
» qu’un peu d’application ». Et pour l’en- 
courager, , il donnoit ordre que fa pen- 
fion fût augmentée du double. M. Bar- 
let devina une partie de la véiité , & 
n’eut pas de peine à tirer de fon éleve , 
l’aveu d’un artifice , par lequel il Lifoit 
gloire d’avoir trompé fon pere. Un jufte 
fcrupule obligea le Do&eur d’écrire auflî- 
tôt à Londres , pour épargner au psre 
une dépenfe contraire à fes véritables 
vues. Lorimer , furieux de ce qu’il notn- 
moit une trahifon , chercha l’occafion de 
fe venger. Il étoit lié avec unë Courti- 
fanne , fameufe par la ruine de vingt jeu- 
nes voyageurs , qu’elle avoit engagés 
dans fes piégés , & déjà irritée centre le 
Doéleur , qui avoit mis tout en ufage 
pour rompre cette liaifon. Entre p’ufieurs 
ouvertures qu’elle lui propofa , il choific 
celle de fuborner un des efpions de l’E- 
tat , pour accufer le Doâeur d’avoir tenu 
des difeours injurieux au Gouvernement 
Vénitien ; crime pour lequel on lait que 
la rigueur eft extrême dans cette inquiété 
République. La ville de Venife eft rem- 
plie de ces efpions , dont l’unique office 
eft de veiller fur le langage des étrangers. 
M. Barlet fut arrêté , fans favoir d’où le 
coup étoit parti. Cependant , un des trois 
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Inquifiteurs d’Etat , qui compofent un 
Tribunal redoutable , eut allez de péné- 
tration pour découvrir fon innocence , 
dans un entretien de quelques momens , 
& lui fit rendre la liberté. Tout éloigné 
qu’il étoit de foupçonner fon éleve , mille 
autres chagrins , qui lui paroifïoient iné- 
vitables , le firent penfer à quitter fon em- 
ploi. Il n’écrivoit point en Angleterre , 
fans demander cette liberté comme une 
faveur. Mais le pere fort embarraffé de 
fon fils , l’exhortoit à la patience , & le 
revêtit par fes lettres , de toute l’autorité 
paternelle. Ce Seigneur étoit fort éclairé 
dans l’hiftoire Grecque & Romaine. Il dé- 
lira que fon fils vifitât les fameufes pla- 
ces de l’ancienne Grece , dont il avoit 



admiré tant de fois la fplendeur dans fes 
livres. Ce ne fut pas fans une extrême 
difficulté , que le Do&eur obligea fon 
éleve de quitter Venife , où fa Co.urti- 



fanne & d’autres plaifirs Poccupoient en- 
tièrement. 



Athènes étoit la ville où le pere vou- 
Ioit qu’ils fiffent quelque féjour , avant que 
de vifiter les autres parties de la Morée. 
Lorimer y trouva fa maîtrefle , avec la- 
quelle il étoit convenu de s’y rejoindre. 
Quelque foin qu’ils apportaient à dégui- 
fer leur commerce , il ne put être long- 
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temps ignoré du JDo&eur. Le ménage- 
ment qu’il crut devoir à fon éleve, lui 
fit tourner fon zele contre la Courtifanne. 
11 porta fes plaintes au tribunal que les 
Chrétiens ont dans Athènes , compofé 
dé huit vieillards , qu’ils ont la liberté de 
choifxr dans les huit quartiers de la ville j 
mais tandis qu’il prenoit des informa* 
fions , cette méchante femme chargea M. 
Barlet de plufieurs accufations calomnieu- 
fes devant le Cadi , qui eftle Juge Turc. 
Quelques préfens qu’elle fit au Gouver- 
neur , l’ayant mis en même temps dans 
fes intérêts , elle eut le crédit de faire 
arrêter le Do&eur , qui fut chargé de 
chaînes au fond d’un cachot. Les amis 
Chrétiens qu’il s’étoit faits dans la ville , 
reçurent défenfe de remuer en fa faveur j 
& la rigueur fut portée jufqu’à lui inter- 
dire toute forte de communication. Lo- 
rimer & la courtifanne reprirent .le che- 
min de Venife. 

M. Belcher , jeune voyageur Anglois , 
d’un mérite extraordinaire , à qui le ha- 
fard avoit fait lier connoilfance avec le 
Chevalier GrandifTon , dans Tille de Caa— 
die , & qui avoit conçu tout-d’un-coup 
pour lui cette noble efpece d’amitié , qui 
eft fondée fur la relfemblance des plus 
vertueufes inclinations , arriva vers ce 
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temps dans Athènes. Il fut informé de 
la difgrace du Dodeur , par un des huit 
Chrétiens du tribunal. Ces vénérables vieil- 
lards gémifloient d’une fi cruelle oppref- 
fion ; mais la courtifanne ayant mêlé 
la Religion & l’État dans fes impoftu- 
res , ils avoient le chagrin de voir fub- 
fifter l’ordre qui les forçoit au filence. 
Un nom , que M. Belcher fe fouvint d’avoiç 
entendu prononcer avec affedion par fon 
ami , excita fur le champ tout fon zele. 
Il fe hâta de recueillir fecrétement les 
informations ; il les fit revêtir de toute 
la force qu’elles pouvoient recevoir ; & 
fachant que le Chevalier étoit alors à Conf- 
tanfinople , il lui dépêcha un exprès , 
chargé de fes explications , & des pièces 
qu’il avoit raflemblées. 

Une nouvelle fi peu attendue , ne caufa 
pas moins d’étonnement que de douleur 
au Chevalier Grandiffon. Il s’adrefla auffi- 
tât à l’ambaffadeur d’Angleterre , qui in- 
téreffa dans cet événement tous les Mi- 
niftres des PuifTances chrétiennes ; & leurs 
plaintes, portées de concert au Vifir , ob- 
tinrent facilement un ordre pour la liberté 
du Dodeur. Le Chevalier ne fe fiant point 
affez à la diligence du Chiaou qui en fut 
chargé , prit le parti de l’accompagner , 
pour preffcr fa marche. Il arriva dans 
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Athènes , le jour même , comme il l’apprit 
du Gouverneur , que la juftice Turque 
dévoie livrer M. Barlet au fatal cordon. 
Un danger fi prefiant , rendit le Dodeur 
plus cher que jamais au Chevalier Gran- 
diflon. Un fecours fi heureux , ne put 
manquer de rendre le Chevalier plus cher 
au Do&eur ; & dans leur tendrefle mu- 
tuelle , ils n’en conçurent pas moins pour , 
M. Belcher, qui non feulement avoit été 
le premier inftrument de cette agréable 
révolurion , mais qui n’avoit pas voulu 
quitter Athènes , fans voir le Do&eur hors 
de péril , & qui n’avoit pas ménagé fes 
foins ni fa bourfe , pour obtenir que la 
fentencefût fufpendue. Tel fut le ciment 
de leur amitié. Elle avoit commencé en- 
tre les deux jeunes gens par le rapport 
de leurs cara&eres. C’eft à leur bonté que 
M. Barlet doit l’honneur qu’ils lui font 
tous deux , de le traiter comme un pere j 
& fon plus grand plaifir , jufqu’à séjour , 
eft d’écrire à M. Belcher tout ce qui 
concerne la vie & les aélions d’un hom- 
me que l’un s’eft propofé pour modè- 
le , 6c que l’autre regarde comme la gloire 
de l’efpece humaine. 

Le Do&eur ignora , pendant quelque 
temps , la part que Lorimer avoit eue 
à fon malheur. Ce jeune infenié avoit 

écrit 
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écrit en Angleterre , dans les termes du 
plus vif chagrin , le danger où fon guide 
étoit. tombé parmi les Turcs ; & fon pere 
avoit pris toutes les mefures qu’il avoic 
pu , dans un fi grand éloignement , pour 
faire donner du fecours au Dodeur ; mais 
il y a beaucoup d’apparence que ce fe- 
cours feroit arrivé trop tard. 

Comme le pere ne pouvoir deviner 
que fon fils eût part au complot, à peine 
eut-il appris l’heureufe délivrance de M. 
Barlet , qu’il le conjura de ne point aban- 
donner fon fils à fes mauvaifes inclina- 
tions. Le Dodeur , aufli éloigné de faire 
tomber fes foupçons fur fon éleve , ne 
fit pas difficulté de retourner à Venife , 
par compaffion pour le pere & le fils. 
Il eut beaucoup de peine à dégager Lo- 
rimer des mains de la Courtifanne. Enfuite 
il fe rendit à Rome avec lui. Mais là , ce 
malheureux jeune homme , ne gardant pas 
plus de ménagement dans fes débauches , 
en devint juftement la vidime , & fa mort 
fut un foulagement pour fon pere , pour 
le Dodeur , & pour tous ceux avec lef- 
quels il avoit quelque liaifon. Dans les 
derniers momens de 'fa vie, il fit l’aveu 
du Inoir projet où la Courtifanne l’avoit 
engagé à Venife , & de la part qu’il avoit 
eue aux calomnieufes accusations d’Athe- 
Tome IV. C 
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nés. Cette confeftïon , & les crrconftan- 
ces de fa mort ; cauferent au Doâeur 
une triftelfe fi profonde , qu’il tomba dans 
une maladie , dont il eut beaucoup de 
peine à revenir. 

Le Chevalier GrandifTon avoit vifité , 
pendant ce temps-lâ quelques parties de 
î’Afie & de l’Afrique , particuliérement 
l’Egypte , en profitant de toutes les occa- 
fions pour continuer fon commerce avec 
M. Belcher & le Doâeur. A fon retour 
en Italie, où fes deux amis l’attendoient , 
il engagea le Doâeur à fervir de compa- 
gnon à M. Belcher , dans quelques au- 
tres voyages qu’il leur fie entreprendre , 
fous prétexte qu’il en efpéroit lui-même 
quelques lumières , qu’il n’avoit pas le 
temps de fe procurer par fes propres yeux. 
C’en étoit un , pour fournir aux frais de 
cette enrreprife. Il favoit que M. Bel- 
cher avoit une belle- mere qui lui avoit 
fait retrancher depuis peu les deux tiers 
de fa penfion : & Iorfque fon ami vou- 
lut rejetter une condition fi généreufe , 
il ajouta au premier motif, qu’une courfe 
de cette nature ferviroit à rétablir la 
fanté du Doâeur , qui leur étoit égale- 
ment cher à tous deux. Jamais il ne man- 
quoit d’argumens pour diminuer l’em- 
barras de ceux qu’il vouloir obliger , & 
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pour leur faire recevoir fes bienfaits 
comme une dette , ou comme une fa- 
veur dont il leur avoit obligation lui- 
même. 

Pendant que fes deux amis firent le 
voyage qu’il leur avoit propofé , il ne 
quitta point Boulogne & Florence , où 
quelques affaires lui cauferent beaucoup 
d’embarras. M. Belcher & le Do&eur 
vifiterent enfemble les principales ifles de 
l’Archipel ; après quoi le jeune voyageur 
tournant fes vues vers l’Afie , M. Bar— 
let prit l’occafion d’un vaifTeau qui met- 
toit à la voile pour revenir à Livour- 
ne. Il voyoit fa fanté rétablie ; & fa- 
chant que le Chevalier Grandiffon atten- 
doit impatiemment de fon pere l’ordre de 
repalïèr en Angleterre , il ne douta point 
que fa préfence ne lui fût agréable pour 
la conclufion de quelques affaires dont 
il étoit informé. En effet , le Chevalier 
fe réjouit de fon arrivée ; & partant bien- 
tôt pour Paris , il confia Mifs Emilie ï 
fes foins. 

Jufqu’ici , Mifs Byron , délices de ceu* 
qui ont le bonheur de vous connoître , 
vous n’avez lu qu’un extrait de mes pa- 
piers , de la main de mon neveu. J’y join- 
drai quelques circonftances qui re 

C ij 
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perfonneîlement M. Belcher , fur lequel 
vous m’avez demandé plus d’informations , 
mais je ne vous promets pas de m’arrê- 
ter aifément , fi j’entreprends l’éloge d’un 
ami fi cher. 

M. Belcher eft un jeune homme d’uné 
très-agréable figure. Lorfque je le nom- 
me un fécond Sir Charles Grandiflon , 
vous concevez une fort haute idée de 
fon efprit , de fa politefTe & de toutes 
fes aimables qualités. Il ne manque rien 
à fa naiffance. Sir Henri Belcher , dont 
i! eft fils unique , l’aime tendrement , & 
le tient éloigné , contre l’inclination de 
l’un & de l’autre , fur-tout contre celle 
du fils ; depuis que fon plus cher ami eft 
en Angleterre. C’eft un effet de fa com- 
plaifance pour une fécondé femme , im- 
périeufe , vindicative , qui pendant fon 
veuvage , avoit jetté les yeux fur le jeune 
Belcher , pour en faire fon mari , dans 
J’efpérance de le tenter par un refte de 
beauté , foutenu d’un bien confidérable. 
Son projet néanmoins n’a jamais été connu 
du pere , qui lui parla d’amour dans le 
même temps que le fils lui faifoit décla- 
rer , un peu cavalièrement peut-être , qu’il 
ne goûtoit point fes propofitions. Ce re- 
fhs la rendit furieufe. Elle ne penfa qu’à 
la vengeance; & n’igncrant point que toute 



. 
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fa fortune de'pendoit de fon pere ; elle 
parut agréer les foins de Sir Henri , dont 
fon reflcntiment lui fit accepter la main, 
à des conditions qui lui donnent un pou- 
voir prefque égal fur le pere & fur le fils. 
D’ailleurs , elle prit bientôt un afcendant 
abfolu fur l’efprit de fon mari. M. Belcher 
étoit parti pour fes voyages , avec une 
penfion de fix cens livres fierlings. Elle 
n’eut point de repos qu’elle ne l’eût fait 
réduire à. deux cens ; & le refte étoit fi 
mal payé , que le jeune homme feroit tom- 
bé dans les plus grands embarras , s’il n’a- 
voit trouvé des fecours tonjours prêts , dans 
la fidelle amitié du Chevalier Grandiflon. 
Cependant on aflure que fa belle - mere 
n’eft pas fans quelques bonnes qualités ; 
& que dans tout ce qui n’a point de 
rapport au fils , elle en ufe fort bien avec 
le pere; mais entendant les affaires , & Sir 
Henri n’ayant pas le même goût , elle 
s’eft attribuée la difpofition de tous leurs 
revenus communs , ce qui ôte le pou^ 
voir à fon ami de faire la moindre li- 
béralité fans fa participation. 

Ils ne laiffent pas de faire profeffion , 
tous deux d’une haute admiration pour 
le cara&ere de Sir Charles ; & les lettres 
de leur fils n’y ont pas moins contribué 
que le témoignage public : d’où je crois 

C iij 
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pouvoir conclure que fi Sir Charle* 
trouve l’occafion de lier connoiflance. 
avec MHady Belcher , il la fera confen- 
tir tôt ou tard au retour de fon fils ; fur- 
tout à préfent qu’elle commence à per- 
dre l’efpérance d’avoir des enfans de ce 
mariage. M. Belcher qui fe le promet 
auffi écrit à Sir Charles , qu’il eft dans 
la difpofition de rendre toute forte de 
refpeér à la femme de fon pere , & de 
prendre pour elle les fentimens d’un fils , 
lorfqu’elle le voudra fouffrir auprès d’elle.. 
Mais il déclare qu’il renonceroit plutôt - 
à fa patrie , que d’expofer fon pere au 
moindre chagrin, en y retournant fans 
l’aveu d’une femme impérieufe , qui lui 
en feroit porter la peine ; & dans fon in- 
certitude , il fe propofe de quitter Vien- 
ne , où il efl a&uellement , pour venir 
attendre à Paris que Sir Charles , qu’il 
croit capable de réuffir dans tout ce que 
l’amitié peut lui faire entreprendre , & 
qui fera fécondé par la tendrefîe de fon 
pere , obtienne le fuccès qu’il defire. Il 
me tarde beaucoup de revoir cet excel- 
lent jeune homme. Je fuis fur que Mifs 
Byron en particulier ne pourra lui refu- 
fer fon eftime. Avec des fentimens fi no- 
bles & des maniérés fi délicates , je ré- 
pété hardiment que c’efl un fécond Che.» 
valier Grandiflon. 
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Je me croirois fort heureux , Made- 
moifelle , de pouvoir vous obliger par 
toutes les communications pour lefquelles 
Vous m’avez témoigné de la curiofité ; 
mais que Milady L .... & Mifs Grandifton 
me permettent de les exhorter à bannir 
toute réferve avec le plus tendre de tous 
les freres ; & j’ofe leur répondre , qu’il 
n’en aura point fur tout ce qu’il croira 
capable de leur plaire. Si parmi fes affai- 
res il y en a quelqu’une dont il puifle 
différer l’explication , c’eft que le fuccès 
en eft encore incertain. 

» • * *■ 
Que d’obfcurité , ma chere Lucie ! 
Rappelions quelques circonftances de ce 
détail. Sir Ckarles a des affaires qu’il ne 
peut encore expliquer à fes fœurs ! Le 
fuccês en eft incertain pour lui- même ! 
Des embarras confidérables à Boulogne 
& à Florence, font-ils terminés ? durent-ils 
encore ? Cependant , Sir Charles n’a point 
de réferve ; cependant Sir Charles eft réfer- 
vé. Quel jour y voyez- vous , chere Lucie? 

Mais le Do&eur eft fur , pour M. Bel- 
cher , de l’eftime de Mifs Byron en par- 
ticulier. Que veut dire le Doâeur ? Il 
ne peut avoir eu d’autre intention , fans 
doute , de marquer fa propre tendreffe 
pour un jeune homme qui lui eft fi cher. 

Civ 
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Il lui tarde de le voir. Si je le vois aufli , 
fon retour ne doit pas être éloigné ; car 
ne fuis-je pas réfolue de retourner promp- 
tement dans mon plus fur afyle , dans 
les bras de ma chere famille ? Oui , ma 
chere , )’y fuis réfolue. 

Avez-vous quelque noirceur dans l’â- 
me ? dites , ma chere Licie. Etes-vous 
capable de haine , d’une haine mortelle 
contre quelqu’un ? Si vous êtes aduelle- 
ment dans cette difpofition , fatisfaites- 
vous , & fouhaitez à la perfonne que 
vous haïflez, d’être amoureufe d’un hom*. 
me ( car je vois qu’il ne faut rien difli- 
muler , ) d’un homme qu’elle croit elle- 
même , & que tout le monde croit fort 
fupérieur à elle , par toutes les qualités de 
l’ame & de la fortune ; de douter , entre 
quelques rayons d’efpérance ; doute plus 
cruel mille fois que la certitude , fi les 
affeâions de cet homme font engagées ; 
& , fuppofé qu’elles ne le foient pas , s’il 
peut lui accorder du retàur. Ah ! Lucie , 
vous m’entendez. Ne me demandez pas 
plus d’explication. 

Mais un mot encore. L’exorde de la 
lettre dn Do&eur ne vous paroît-il pas 
un peu fingulier *? Délices de ceux qui 
ont le bonheur de vous connoître. Char- 
mantes expreflions ! Quel peut en être 
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le fens ? Suis-je les délices du cœur ds 
Sir Charles \ Il me connaît. Vaine , foi- 
ble , imprudente que je fuis ! humble', 
baffe , & cependant crgueiüeufe Henriette» 
Mes folles conjedures me font rougir... 
Un mouvement de honte m’a fait dé* 
chirer mon papier. Le fragment partir.* 
néanmoins , mais à condition que vous 
le jetterez au feu , & qu’il ne fera vu qu© 
de vous. 

1L - LU =» 

LE TT. RE XLVIII. 

Mifs B Y R O N à Mifs S JE LB Y. 

Samedi J 8. 

ïu S qu’a préfent , ma chere , il me 
femble que mon cœur n’a rien à fe re- 
procher. Mais il s’en efl peu fallu que je 
ne fois tombée dans une fort grande faute» 
Vous ne la devineriez pas. MifsGrandif- 
fon , dans l’abfence de M. Barlet , qui 
efl allé dîner aujourd’hui à quelques mille 
de Colnebroke , }eft parvenue , par des 
moyens qu’elle ne m’a point appris , k 
fe faifir d’une lettre que le bon Do&eur 
avoit reçue ce matin de Sir Charles , & 
qu’il a laiffée ouverte fur fon pupitre , 
Elle eft venue auifi-tot à ma chambre 

C v 
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Henriette, m’a-t-elle dit, d’un air ern- 
preflé , voici la lettre qui eft venue ce 
matin au Doûeur. Peut-être ne l’ai- je pas 
par des voies trop honnêtes , mais on y 
parle de vous avec chaleur. La remettrai- 
je où je l’ai prife ? Ou plutôt } voulez- vous, 
partager ma faute , & la lire auparavant î 
Elle me l’a préfentée. 

O Mifs Grandifion ! ai-je répondu dans 
mon premier mouvement. On y parle de 
moi , dites-vous ? Permettez que j’y jette 
les yeux. J’ai tendu une main plus d’a- 
demi coupable , & j’ai pris la lettre » 
mais , rentrant aufïi-tôt en moi- même t 
ne m’avez-vous pas dit, que vous ne l’aviez 
point par des voies honnêtes ? Tenez r 
reprenez-la , je ne veux point partager 
la faute Cépendant , cruelle Charlotte!: 
Comment pouvez-vous m’expofer à cette; 
tentation ? Et j’ai mis la lettre fur une- 
chaife. 

Elle m’a prefTée de lire du moins les 
premières lignes. Elle l’a reprife ; elle l’a 
ouverte , & elle me l’a remife fous les yeux» 

Serpent tentateur ! me fuis-je écriée 
pourquoi voulez vous me faire imiter nos 
premiers peres ? Je me fuis aflife , & j’ai 
mis les deux mains devant mes yeux. 
Loin , loin , ai-je ajouté ; pendant que je 
/yis encore innocente , ; chere Mils GrauK 

* 
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diftôn , ne me jettez point dans une faute 
que je ne me pardonnerois pas. Vous l’avez 
reconnue vous-méme. Je ne veux point la 
partager. 

Elle m’a lu deux ou trois lignes ; & 
s’arrêtant : continuerai-je , Henriette ? Le 
mot qui fuit eft votre nom. 

Je me fuis mis les doigts dans les oreilles. 
Non , non , ai- je crie, encore. Si vous l’a- 
viez par des voies honnêtes , je n’aurois 
pas de plus grande impatience .... mais 
vous ne me dites pas de même .... 

Mifs Grand. ( En m’interrompant. ) 
Quoi f Qu’eft-ce ? Ceux qui laiflentleur 
cabinet ouvert , n’ont à fe plaindre que 
d’eux- mêmes. 

Mifs Byr. Mds c’eft un oubli qui n’a 
rien de volontaire. Seriez-vous bien aife 
qu’on prit la liberté de lire vos lettres ? 

Mifs Grand. Eh bien , je vais la re- 
mettre à fa place. Irai-je ? ( la tenant fuf- 
pendue devant moi. ( Irai je , Henriette ? 
( Et deux ou trois fois elle a marché 
vers la porte , elle eft revenue vers moi , 
avec un regard, le plus propre à m’exciter. ) 

Mifs Byr. Dites-moi feulement , Mifs 
Grandifion , s’il y a quelque chofe dont 
vous croyez que votre frere ne veuille 
pas que nous foyons informées .... Mais 
je fuis prefque lûre que l’obligeant Doc- 
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teur , qui n-ous en a communiqué d’autres y 

auroit eu la bonté de nous lire celle - ci. 

Mifs Grand. Pour la moitié de ce que 
je poflede , je ne voudrois pas ne l’avoic 
pas lue. O chere Henriette ! Elle con- 
tient des détails .... Paris , Florence Bou- 
logne ! ' 

Mifs Byr. Loin , loin , (irene. Une let- 
tre eft un objet facré. Reportez-la. N’a- 
vouez-vous pas qu’elle ne vous eft pas 
venue honnêtement ? Et je vois néan- 
moins. . . . 

( Ah Lucie ! J’étois prête à me laifïer 
vaincre ; mais , rappellant mes forces; loin, 
ai-je répété : emportez cette lettre. Je me 
crains moi- même ). 

Mijs Grand. Eh bien , Henriette , un 
feul endroit. Il y en a un que vous devez 
lire. C’eft l’affaire d’un inftant. 

Mifs Byr. Je n’écoute point la tenta- 
tion. Je ne lirai rien. J’attendrai qu’on me 
le communique. 

Mifs Grand. Mais vous pouvez être 
furprife alors , & ne pas favoir ce que 
vous aurez à répendre. Il vaudroit autant 
profiter de l’occafion.' Prenez , lifez. On 
n’a jamais vu de pareils fcrupuîes. Il eft 
queftion de vous & d’Fmilie. 

Mifs Bir. De moi & d’Emilie ! O Mifs 
Grandiffon ? & que peut-il y avoir de 
commun entre Emilie & moi l 
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Mifs Grand. Quelle différence mettez- 
vous , chere Henriette , entre lire la lettre 
& me demander ce qu’elle contient ? Je 
confens néanmoins a vous le dire. 

Mijs Byr. Non , non , vous ne me le 
direz point. Je ne veux point l’entendre. 

Je ne vous le demanderai jamais. N’y a-t-il 
que votre frere qui (bit capable d une 
a&ion noble ? Il faut , ma chere amie , 
que vous & moi nous tirions quelque fruit 
de fon exemple. Vous ne me lirez , & 

ne me direz lien. * . , 

Mijs Grand. Jamais on na loué une 
femme dans ces termes ! Ce font des louan- 
ges , Henriette De ma vie je n’ai rien 

entendu qui leur reffemble. 

Mifs Byr. Des louanges > Charlotte „ 
De la main de votre frere 1 . . . O maudite 
curiofité ! Première fauta de nos premiers 
peres l mais j’aurai le courage d’y refifter. 
Si vous m’excitez à faire des queftions , 
riez-en : j’y donne les mains; mais je 
vous demande en grâce de n y pas re- 
pondre. Chere Mifs , fi vous m aimez , 
emportez cettelettre ,& ne cherchez point 
à me rabaiffer à mes propres yeux. 

Mifs Grand.Save z-vous Henriette, que 
vos réflexions tombent fur moi ? Mais 
c’eft moi-même , qui veux vous faire une 
queftion. Vous fentez-vous difpofee, coni. 
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me une troifieme fœur , à prendre Emi- 
lie en garde , & à la conduire avec vous 
en Northampton-Shire ! Répondez. 

Mifs Byr. Ah , Mifs Grandiffon ! Et 
vous croyez que la lettre contienne une 
propofition de cette nature ? Mais ne me 
répondez point , je vous en fupplie. At- 
tendez qu’on me fafle les propositions , de 
quelque nature qu’elles, (oient. Elles vien- 
dront toujours trop-tôt , fi elles font défa- 
gréables. ( J’avois les larmes aux yeux). 
Mais je vous affine , Mademoifelle , que 
je ne ferai pas traitée avec indignité , par 
le meilleur même de tous les hommes > & 
pendant que je puis me refufer à une cho- 
fe que je crois indigne de moi : j’ai un 
titre ppur agir avec fermeté , fi Poe- 
cafion s’en préfente. Vous êtes fœur , 
Mademoifelle ; mais je n’ai rien à efpéret 
ni à craindre. 

Mifs Grand . Je crois , ma chere , que 
vous prenez le ton férieux. Deux fois y 
Mademoifelle , tout d’une haleine ? Je ne 
vous le pardonne point. Vous m’enten- 
drez lire l’endroit où il eft queftion de 
vous & d’Emilie , fi vous ne voulez pas 
le lire vous-même. 

- Elle fe difpofa auffi-tôt à me faire cette 
leâure. Non , lui dis-je , en étendant la 
«nain fur la page , je ne veux ni la lire , 
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ni l’entendre. Je commence à craindre que- 
mon courage n’ait l’occafion de s exer- 
cer ; & tandis qu’il eft encore en mon 
pouvoir de choifir le mal & le bien , je 
ne me priverai pas de la fatisfa&ion de 
penfer que j’ai pris le meilleur parti , quel- 
que fort qui pqifie m’attendre. Vous me 
pardonnerez, Mademoifelle... Et fans ache- 
ver , je me fuis mife en chemin vers la 
porte de ma chambre , lorfqu’elle efl ac- 
courue fur mes pas. 

M/s Grand. Chere Henriette ! Quoi ? 
vous êtes 'irritée contre moi? Mais que 
cette fierté vous fied 1 J’y vois un air de 
dignité qui m’impofe. Qu’il eft digne de 
la feule femme du monde que je crois 
comparable au meilleur des hommes ! Par- 
don , chere Henriette ; dites prompte- 
ment que vous me pardonnez.. 

Mi/s Byr. Vous pardonner, chere Mifs > 
Ah ! c’eft du fond du cœur. Mais avez- 
vous pu me dire que cette lettre n eft 
pas tombée entre vos mains par d’honne- 
tes voies , & vous pardonner à vous-me- 
me ? Hâtez - vous donc de la remettre 
où vous l’avez prife ; & veillez fur moi , 
comme une véritable amie , fi dans quel- 
que moment de foiblefle vous me trou- 
vez de la curiofité pour des papiers qui ne 
me feront pas venus plus honnêtement* 
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J’avous que j’ai marqué de la foiblefïè : fi 
j’avois fuccombé , les plus flatteufes infor- 
mations ne m’auroient jamais dédomma- 
gée de ce que j’aurois foufFert intérieure- 
ment , en réfléchifiant aux moyens qui 
me les auroient! fait obtenir. 

Mijs Grand. Ame fupérieure ! Dans 
quelle confufion vous me jettez ! Je re- 
mettrai la lettre à fa place ; & je pro- 
mets au ciel que fi je ne puis oublier ce 
qu’elle contient , quoiqu’il n’y ait rien que 
de glorieux pour mon frere , je ne vous 
en dirai jamais un mot ; du moins fi nous 
n’en obtenons pas la communication par 
d’autres voies. 

Je lui ai jetté mes deux bras autour du 
cou. Elle m’a rendu mes embraffemens 
avec la même afflâion. Je ne l’en aime- 
rai que mieux , pour avoir foufFert avec 
tant de bonté que ma conduite ait con- 
damné la fienne. Ne me félicitez-vous 
pas , ma chere , de la viéloire que j’ai 
remportée fur moi-même ? Elle m’a coûté 
beaucoup. Il eft certain que ma curio- 
fité ne pouvoit être plus vive , pour des 
particularités auxquelles j’avois tant d’in- 
térêt. Mais il me femble que le plaifir de 
les apprendre , n’auroit jamais égalé celui 
que je refFens d’avoir furmonté la ten- 
tation fans compter que mon orgueil efl 



Digitized by Google 




du Chev. Grandis s o n. y? 
flatté de l’opinion que j’ai donnée de moi 
à Mifs GrandifTon. Cependant quel eft 
ici mon mérite ? A ne confulter que la 
prudence , j’aurois eu tort de céder. De 
quel ufage m’auroient été les lumières que 
j’aurois obtenues par une fi mauvaife voie ?' 
Si j’avois appris quelque chofe dont j’eufle 
été vivement affe&ée , ma haine pour 
l’artifice » m’auroit infailliblement trahie. 
Le Do&eur , ou Sir Charles , auroit pu 
découvrir ma faute. Aurois- je eu la baf- 
fefiè d’acculer Mifs Grandiflon pour me 
juftifier ? Je me ferois couverte, d’une 
tache honteufe ; & M. Barlet , qui m’ac- 
corde aujourd’hui fa confiance , fuppri- 
meroit peut - être toutes les communica- 
tions que j’efpere de lui. Ainfi , ma chere , 
la politique devoit me foutenir comme 
la droiture ; & je conclus que dans cette 
occafion je fuis une heureule fille. 

Mifs Grandiflon vient de raconter à fa 
fœur tout ce qui s’eft pafle entre nous. 
Milady déclare agréablement qu’elle n’au- 
roit pas voulu être Mifs GrandifTon , en 
prenant la lettre ; mais que fi quelqu’un 
la lui avoit préfentée toute ouverte , elle 
doute qu’elle eut été Mifs Byron. Là- 
deffiis elle m’a ferrée dans fes bras. Elle 
a répété dix fois que je ferois Milady 
Grandiflon , que j’étois faite poux foo 
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frere & lui pour moi. En doutez vous ? 
a dit la chere Charlotte. Quelque tour 
que prennent les événemens , convenez, 
chere Lucie , qu’avec cette précieufe ap- 
probation des deux fœurs , il eft bien 
doux d’avoir fu vaincre fa curiofite'. Mifs 
GrahdifTon n’a pas laiffé de parler à Mi- 
lady de plufieurs voyages que fon frer« 
médite en France , pour terminer les affai- 
res de M. Danby à Florence , à Boulo- 
gne, & d’une vifite au château de Grandif- 
fon ; où il paroît qu’elle doit l’accompagner. 
Vous voyez , chere Lucie , que le temps 
de mon départ approche. Pourquoi ne 
m’a-t-on pas fait fouvenir que les trois 
mois qui me font accordés , étoient prêts 
d’expirer ? Etes - vous difpofée à rece- 
voir une fille , qui ne retournera pas peut- 
être , avec le cœur qu’elle avoit apporté ? 
Et comment reparoître néanmoins dans 
une fi chere famille , avec un cœur qu’on 
n’y reconnoîtra plus ? 

■ Mais quel heureux naturel , que celui 
de Mifs Grandiflon ! Vous avez vu 
combien elle a paru touchée de notre 
derniere fcene. Cependant il ne lui en 
refle aucune trace. Un air de claveflin 
l’a remife dans fa fituation. Elle a recom- 
mencé à badiner , avec autant de viva- 
cité & d’enjouement , que fi rien ne l’a- 
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voit chagrinée. Et moi , fi je m’étois lait- 
fée engager à lire la lettre , quelle figure 
aurois-je fait à mes propres yeux , pen- 
dant un mois entier ? Mais n’a-t-elle pas 
aufli facilement oublié la mortification 
que fon frere lui a caufée , par la décou- 
verte de fon intrigue ? Dés le même jour > 
ne m’a-t-elle pas fait la guerre fans pitié ? 
Cependant elle a des qualités charmantes. 

On ne peut fe défendre de l’aimer. Je 
me fens pour elle une vive tendrefle.. 
N’eft-ce pas une foiblefle de voir fans 
refroidiflement , dans une perfonne , des * 
fautes qu’on trouveroit inexcufables dans 
une autre ? Non , Lucie , ne dites pas 
que c’en fo>t une , dans le cas de Mifs 
Grandiflon. Quelle différence à mes yeux ! 
Cependant , elle vient de m’avouer qu’elle 
s’étoit reproché fa démarche , avant que 
de m’avoir apporté la lettre ; mais qu’elle 
avoit efpéré de couvrir fa faute , en me 
la faifant partager. Je lui ai dit que c’étoit 
le rôle d’un petit fatan. Après tout , la 
chere Charlotte penfoit plus à m’obliger 
qu’à fe fatisfaire elle-même. Il n’y a point 
d’amitié , direz -vous , qui puifle juftifier 
une mauvaife adion. J’en conviens , Lu- 
cie , rien n’eft moins douteux : mais fî 
vous connoifliez Mifs Grandiflon , vous, 
l'aimeriez malgré vous. 
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[ N. La lettre de Sir Charles , qui fait 
le jujet de la précédente , efl un long dé- 
tail de J es affaires , dans lequel il ne s'ex- 
plique néanmoins qu'à demi , parce que le 
docteur , auquel il écrit , efl informé du 
fond. Il parle des raifons prejfantes qui 
l'appellent en France & en Italie il nomme 
quelques dames étrangères Jans faire con- 
naître dans quelle ej'pece de liaifon il efl 
avec elles. Il s'étend J ur une églife neuve 
qu'il fait bâtir dans J'a terre de Grandif- 
Jon , & prie le docteur de Je difpofer à 
faire le fermon de la dédicace , pour lui 
épargner les louanges exceffives qu'il craint 
dans la bouche de fon curé. Mifs Byron 
efl nommée plufieurs fois dans la lettre , 
& toujours avec quelque éloge. Emilie fait 
le fujet d'un long article. Sir Charles, em- 
barrajfé de cette j eune pcrfonne pendant 
le voyage quil médite , demande au doc- 
teur ce qu'il penfe du deflein qu'il a de la 
confier , jufqu'à Jon retour , à Mifs By- 
ron, pour l'éloigner d'une mere danger eu- 
Je \ elle fera tranquille en Northampton- 
Shiré ; elle y recueillera , pour fon éduca- 
tion, tous les fruits du plus vertueux exem- 
ple. Ce projet donne occaflon à Sir Char- 
les de faire une vive peinture du mérite 
extraordinaire de Mifs Byron ; mais fans 
y faire entrer d' autres fentimens que ceux 
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de ï adminifiration Ù du refpecl. Enfin il 
pfopofc au docteur de Je joindre à lui pour 
l’exécution cF un article du teflament de M. 
JDanby , qui regarde l'emploi de trois mille 
livres fie rlings en oeuvres de piété ; & dans 
les principes de (a vertu , il trouve que 
les premiers Joins doivent tomber fur tout 
ce qui Je rapporte au bien public , comme 
les mariages des pauvres filles avec d'hon- 
nêtes gens de leur état, les fecours néceffai- 
res aux artifans indujlrieux , l' affiflance 
qu'il croit due aux perfonnes laborieufeSy 
qui Je trouvent réduites à F indigence par 
F âge , l'infirmité , les incidens , ou par 
des maladies incurables , &c. ] 

«fl ar u 

LETTRE X L I X. 

Mifs B y ro N à Mifs S elb Y. 

38 Mars au f 0 ir. 

IL* E S deux Dames & Milord doivent 
être fatiif-iits de ma confiance. Je leur, ai 
livré toutes mes lettres , fans les relire , & 
dans l’ordre où vous me les avez ren- 
voyées. Ils ont à préfent mon cœur en- 
tier devant les yeux. Je m’en inquiété 
peu. L’homme eft Sir Charles Grandif- 
fon. Le badinage n’eft plus le même , 
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depuis qu’ils ne m’accufent plus de ré- 
ferve. Il y auroit eu de la cruauté à le 
continuer , & je n’aurois pas fait un long 
féjour à Colnebrocke. 

Vous me faites plaifir de m’aflurer que 
vous avez trouvé la conduite des deux 
fœurs un peu dure pour moi.' Elle n’a 
pu manquer de me le paroître aufli. Mais 
j'y ai trouvé cette confolation pour mon 
orgueil , qu’en y réfléchifiant , il m’a fem- 
blé que les fituations changées , j’aurois 
gardé plus de ménagement. Au fond , je 
commence à me croire plus proche de 
l’égalité avec elles , que je n’avois ofé 
me le figurer. Mais elles font d!un carac- 
tère excellent , & je leur pardonne , & 
vous devez leur pardonner comme moi. 
Je fuis fâchée même que la délicatefle de 
ma grand’maman ait été jufqu’à pleurer 
pour moi de cette aventure. Eft-il pofli- 
ble qu’elle en ait pleuré ? La tendre , l’in- 
dulgente mere ? Mon oncle n’a pas été 
fi compatiflant. Il eft charmé de cette 
fcene. Il croit , dites-vous , que les deux 
fœurs n’ont rien fait qu’il n’eût fait lui- 
même. C’eft un compliment , fans doute , 
qu’il prétend faire à leur délicateffe ; mais 
je fuis perfuadée comme ma tante , que 
leur généreux frere ne les auroit pas re- 
merciées de la frayeur que leurs railleries 
m’ont caufé. 
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N’eft-il pas temps , ma chere Lucie , 
que je penfe à vous rejoindre ? Je rou- 
gis dix fois le jour , de me voir ici com- 
me dans l’attente d’une favorable ouver- 
ture , & dans la crainte néanmoins qu’ell® 
n’arrive jamais. J’y trouve une apparence 
de deflein , une affeâion qui reflèmble.... 
je ne faurois dire à quoi : mais il y a 
des moments où j’ai peine à me appor- 
ter moi - même. Cependant tandis que le 
goût de la vertu , péut-être un peu trop 
perfonnel , fera le fondement de ces def- 
feins , de cette attente , de ces agitations , 
je ne me croirai pas tout à-fait inexcu- 
fable* Je fuis fure que je n’aurois pas 
cette eftime pour leur frere, s’il avoit quel- 
ques vertus de moins. 

Pourquoi M Déan m’eft il venu met- 
tre dans la tête , que Mifs Jervins flatte 
& noarrit , peut-être fans le favoir , une 
flamme qui deviendra funefte à fon re- 
pos ? Aflùrément cette petite créature ne 

peut efpérer Cinquante mille guinées 

néanmoins font une belle fortune ! Mais 
il eft impoflible qu’elles tendent fon 
tuteur. Un homme tel que Sir Charles 
ne fe mettra jamais à prix. J’obferve la 
contenance , les difcours , l’air de cet en- 
fant lorfqu’on parle de lui , & je vois 
avec compaffion qu’elle ne peut l’enten- 
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dre nommer , fans que les yeux s’en reflen- 
tent. Elle perd toute attention pour ce 
qui l’occupoit , & fes regards s’attachent 
fur la perfonne qui parle , comme s’ils 
cherchoient à voir le jour au travers. Elle 
ne fauroit , dit-elle, entendre & travailler 
à la fois. Enfuite elle foupire. En vérité , 
chere Lucie , il n’y a plus moyen de le 
louer devant elle. Ce font des foupirs 
continuels. A cet âge encore 1 Mais qui 
l’avertira du danger? 

Ce qui me rend un peu plus attentive 
à toutes fes aétions , que je ne l’aurois 
été malgré l’obfervation de M. Déan, 
c’eft un mot ou deux hafardés par Milady 

L qu’elle tient peut-être de fa fœur , 

& que Mifs Grandilfon a tirés vraifem- 
blablement de la lettre dérobée ; car elle 
m’en avoit touché quelque chofe , quoi- 
que j’eufle cru alors que c’étoit dans la 
feule vue de piquer ma curiofité. 11 s’a- 
git d’une proportion qu’il eft plus que 
probable qu’on doit me faire , d’emme- 
ner cette jeune perfonne avec moi dans 
ma Province. . . . avec moi , qui a be- 
foin moi-même d’une gouvernante.. Mais 
qu’on me la faite, cette propofition. 

Dans une converfation qui vient de 
finir entre nous autres femmes , & qui a 
roulé fur l’amour , fujet favori des jeunes 

filles y 
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filles , la petite créature a donné fon opi- 
nion fans en être priée , & n’a pas manqué 
de babil pour fon âge. Ordinairement 
elle parle moins qu’elle n’écoute. J’ai dit 
à l’oreille de Mifs Grandifïôn : ne trou- 
vez-vous pas , Mademoifelle , que MiTs 
Jervins parle plus qu’à l’ordinaire ? C’ell 
ce qu’il me lemble , m’a répondu cette 
bonne ame , à qui rien n’échappe. Par- 
don , Charlotte , ai-je ajouté un peu ma- 
licieufement. Je vous l’accorde , a-t-elle 
répliqué du même ton. Mais laifl'ons-la 
babiller à fon aife , elle n’eft pas fouvent 
de cette humeur-là. J’aime beaucoup Mifs 
Jervins , ai-je repris ; mais je m’apperçois 
que fes habitudes changent ; & dans ccs 
temps critiques , je crains toujours que 
les jeunes perfonnes ne s’expofent. Mifs 
Jervins , qui nous a vu parler fecrétemenr, 
a dit d'un ton plus décifif que jamais , 
qu’elle n’aimoit point les chuchoteries ; 
mais qu’étant fûre que fon tuteur l’aime r 
& que nous l’aimons auffi , elle avoit le 
cœur tranquille. Le cœur tranquille ! Qui 
penfoit à fon cœur ? Et fon tuteur l’aime ! 
Emilie ne viendra point avec moi, ma 
chere. 

9 de Mars , au matin. 

O Lucie , nous fommès ici dans une 
Tome D 
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vive alarme pour Mifs Jervins , à l’occa- 
fion d’une lettre de Sir Charles au Doc- 
teur Barlet , arrivée d’hier au foir , mais 
qu’il n’a pu nous faire voir qu’aujourd’hui. 
La mere , cette malheureufe femme dont 
je vous ai parlé , a rendu une vifite à Sir 
Charles. Pauvre Emilie ! Chere enfant 1 
Quelle mere le ciel lui a donnée 1 

Le Dodeur efl: fi fenfible à la com- 
plaifance que j’ai eu de lui abandonner 
mes lettres , après les avoir retirées des 
mains de nos amies & amis , dont l’ap- 
probation m’a réellement flattée , qu’il ne 
s’efl pas fait prefier pour m’accorder la 
permiflion de vous envoyer la lettre de 
Sir Charles. Je lui ai demandé cette grâce, 
dans l’opinion que vous lirez volontiers 
tout ce qui regarde Emilie. Mais ne man- 
quez pas de me renvoyer par la première 
occation , ce que le Dodeur a la bonté 
de me confier. 

Vous trouverez , dans la derniere par- 
tie de fa lettre , que M. Barlet lui a com- 
muniqué le defir que fes fœurs ont de- 
puis long- temps , de l’engager quelque- 
fois à leur écrire. Il y confent , mais à des 
bBncfaiom , comme vous verrez , aux- 
quelles il y à peu d’apparence qu’aucuns 
de fes trois fœurs veuille fe foumettre j 
car il me met du nombre. Ses trois fœurs i 
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Sa troifieme fœur ! Cette répétition a 
quelque chofe de fi obligeant ! J’ai mille 
raifons d’admirer fa bonté : cependant je 
remarque qu’il peut être févere pour notre 
fexe. Il n’elt pas au pouvoir des femmes 
d’être fans réferve : vous verrez, que c’eil 
une des réflexions de fa lettre. Il ajoute , 
peut-être ne le doivent-elles point. Pour- 
quoi donc ? Ne feroit-ce pas un avis qu’il 
me donne ? mais il ne fe donne guere à 
lui- même l’occafion d’obferver ce que je 
fuis. Quoi qu’il en foit , Lucie , on n’aura 
point de baflefle à me reprocher , je le 
répété pour la vingtième fois. Je ne lui 
donnerai pas fujet de me méprifer ; non , 
fût-il le plus grand Monarque de l’Univers. 
Fiez-vous, là-deflus , à votre. 

Henriette Byrok. 

LETTRE L. 

Sir Charles Grahdisson , 
à AI. B A RL ET. 



J 



1 8 de Mars. 



’Ai reçu , cher Doéleur , une vifite de 
la mere d’Emilie. Il y a beaucoup d’ap- 
parence qu’elle en fera une aufli à Col- 
Jncbroke , avant que je puifl'e être aflèz 

Dij 



' Digltized 




^4 Histoire 
heureux pour y retourner. Elle fait que 
la Hile y eft , & que mes affaires me re- 
tiennent encore à la ville. Je vous dé- 
pêche un exprès dans cette crainte , & 
je crois devoir vous informer de ce qui s’eft 
paffé entr’elle & moi. 

Elle s’eft fait annoncer fous le nom de 
Madame Jervins. Je l’ai reçue civilement. 
I! m’a paru qu’elle s’attendoit au falut ordi- 
naire de notre fexe , * mais j’ai pris ou 
plutôt j’ai reçu fa main , qu’elle m’a pré- 
ientée , & je me fuis contenté de la con- 
duire vers un fauteuil. Vous ne l’avez 
jamais vue ? Elle fe croit encore belle ; 
& fi fes vices , qui femblent répandus 
fur l'on vifage , ne la rendoient pas odieu- 
fe , elle pourroit encore prétendre à la 
beauté. 

Comment fe porte Emilie , Monfieur ? 
( en jouant de l’éventail. ) Eft-elle ici ? 
Prenez la peine de la faire appeller. Je 
veux la voir. 

d Elle n’eft point ici , Madame. 

Où eft-dle donc ? Elle a quitté , de- 
puis quelques temps Madame Lane. 

Elle elt , Madame , fous la meilleure 
proteéfion du monde \ fous celle de mes 
deux fœurs. 

Nota. L’ufage des hommes en Angleterre , eft Ue 
I fer les femmes iuili bouche. 



Digitized by Google 




du Chev. Grandisson. 5? 

Et de grâce , Monfieur , quelles font 
vos vues fur elle ! Son âge n’eft plus celui 
d’un enfant ( en fouriant , & me failant 
voir fa penfée dans fes yeux. ) Dites-moi 
ce que vous avez deflein de faire d’elle. 
Vous favez , a-t-elle ajouté , en afleéhnt 
un air plus ferieux , que Mifs Jervins eft 
ma fille. 

Si vous méritez , Madame, d’être re- 
connue pour fa mere , vous devez être 
contente de la voir dans de fi bonnes' 
mains. 

Ho ! Monfieur , je n’ai jamais eu de foi 
pour la bonté des hommes. Lorfqu’une 
jolie fille fe trouve dans leur chemin. . . 
Je connois le monde , Monfieur , ( en 
riant d’un air folâtre , & riant encore ). 

Et moi je ne connois rien , Madame 
Jervins , qui m’oblige à des explications 
férieufes avec vous. Mais qu’avez-vous à 
dire à ma pupille ? 

A dire ? Monfieur ; mais vous n’igno- 
rez pas que je fuis fa mere , & je penfc 
à me charger d’elle. Son pere vous a 
confié le foin de fon bien- ; mais je penfe à 
la tirer, pour fa réputation , des mains d’un 
tuteur de votre âge. J’efpere , Monfieur , 
que vous ne vous y oppoferez point. 

Si c’eft-Ià, Madame , le feul motif de 
votre vifite , je vous demande la permiC- 

D iij 
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fion de l’abréger. Mes affaires me pref- 

fent de fortir. 

Si cet emprefTe ment , Madame , vient 
de l’amour maternel , vous la verrez à 
fon retour ; quoique jufqu’à préfent vous 
ne Payiez pas traitée avec l’affe&ion d’une 
mere. Mais fa perfonne & fa réputation 
ne m’ont pas été moins confiées que fa 
fortune. 

Je fuis mariée , Monfieur , & mon mari 
efi homme d’honneur. 

Vqtre mariage , Madame , eft une nou- 
velle raifon pour ne pas vous charger 
d’Emilie. 

Apprenez , Monfieur , que mon mari 
eft un homme d’honneur , auffi brave que 
vous l’êtes vous-même , & qu’il eft capa- 
ble de foutenir mes droits. 

Quel qu’il foit , Madame , il n’a rien 
à démêler avec Emilie. Seriez-vous ve- 
nue pour m’apprendre que vous êtes ma- 

• ; ^ 
rite : 

Oui , Monfieur. Et vous ne m’en faites 
pas compliment. 

Compliment? Madame. Je foühaiteque 
vous méritiez d’être heureufe , & je ne 
doute point alors de votre bonheur ; mais 
pardonnez , s’il vous plaît , mes amis 
m’a: tendent. 

J’avois peine à contenir mon indigna- 




du Chev. Ge. and iss on. 
tion. Cette femme fe marie , dit-on , deux 
ou trois fois tous les ans. 

Hé bien , Monfieur , vous apprendrez 
peut-être ce que c’tft que le Major Ohara. 
Sachez de moi , dès aujourd’hui , qu’il efl 
d’une des meilleures maifons d’Irlande , 
& qu’il ne fouffrira point qu’on me dé- 
robe ma fille. 

Le Major Ohara , Madame , n’a rien 
de commun avec la fille de mon ma 1 - 
heureux ami. Emilie efl fous rrfk protec- 
tion ; & je fuis fâché de vous dire qu’elle 
n’auroit pas eu befoin d’un fecours étran- 
ger , fi la perfonne qui prend le nom de 
fa mere , étoic plus propre à lui tenir lieu 
de l’excellent pere qu’elle a perdu. Per- 
mettez , Madame , que je vous offre la 
main jufqu’à vorre voiture. 

Elle s’efl emportée vivement , & dans 
des termes auxquels je la crois fortexer- 
“cée , elle m’a menacé du reffentiment de 
fon Major Ohara ; & pour conclufion , 
elle m’a dit qu’il avoit été vainqueur dans 
une demi-douzaine de duels. Je lui ai 
préfenté la main , qu’elle n’a pas refufée , 
& je l’ai conduite à fa chaife. Nous nous 
reverrons demain , m’a-t-elle dit d’un air 
menaçant, & peut - être ferai - je accom- 
pagnée du Major. Je ne lui ai marqué 

- ’ D iv 
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mon mépris que par mon filence. Vile 

& fcandaleufe femme ! 

Il ne faut pas , mon cher Do&eur , 
qu’il vous échappe un mot de cette aven- 
ture devant Emilie. Je crois qu’elle ne doit 
la voir qu’en ma préfence. Les propos 
injurieux de cette mauvaife mere , lui eau- 
feraient une frayeur mortelle , comme 
il efl arrivé la derniere fois. Mais peut- 
être ne la reverrai je point d’un mois 
ou deux. Comme j’ai le pouvoir de lui 
faire une penfion annuelle de cent ou 
deux cents guinées , à ma diferétion , & fui- 
vant la fatisfadion aue j’aurai de fa con- 
duite , fon mari , fi elle eft mariée réelle- 
ment , qui n’a pu l’époufer que par ce 
motif > ne fouffrira point qu’elle s’expofe 
à des réductions chagrinantes ; car vous 
favez que je l’ai payée jufqu’à préfent 
fur le pied de deux cents guinées. La me- 
nace quelle m’a faite en partant , n’eft 
peut-être qu’un badinage, par lequel elle 
a cru m’embarrafler. C’eft une coquette 
des plus folles , que fon goût pour l’in- 
trigue ramene toujours à l’artifice. , 

Je reçois dans ce moment , votre let- 
tre de ce matin , & j’y trouve un arti- 
cle fort intéreffant. Vous me faites en- 
tendre que mes fœurs , quoique mes ah- 
fences foient fort courtes , fouhaiteroient 
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de recevoir quelques lettres de moi. De- 
puis long- temps, cher ami vous m’avc/, 
engagé dans une efpece d’habitude , qui 
me fait prendre la plume avec autant de 
facilité que de plaifir pour vous écrire. 
A vous ôc à notre cher Belcher , je puis 
communiquer tout ce qui me vient à l’el- 
prit. L’ufage, à la vérité, me feroit trouvée 
autant de plaifir à faire une lettre pouc 
mes fœurs. Je ne vondrois pas qu’elles 
pufïènt penfer qu’il y ait un frereau monda 
qui aime plus fes fœurs que moi. Ec 
vous favez qu’à préfent j’en ai trois. 
Mais pourquoi ne m’ont elles pas témoi- 
gné ce defir elles mêmes ? Refufer à quel- 
qu’un qui m’ell cher , un plaifir qui ne 
fauroit me coûter beaucoup de peine , 
c’eft ce que je ne me pardonnerois pas. 

Je m’engagerois volontiers dans une 
correfpondance régulière avec mes fœurs , 
fi elles le fouhaitoient férienfement \ mais 
je defirerois alors que ce fût une vraie 
correfpondance , c’eft-à-dire , qu’on écri- 
vît des deux côtés. Croient-efles qu’il ne 
me feroit pas aufïi fort agréable d’être 
.quelquefois informé de ce qui les occu- 
pe , & d’apprendre ce qu’elles penfer.t 
des perfonnes & des chofes ? Si leur 
demande n’efl point une idée paflagere , 
& fi vous retrouvez l’occafion d’en par- 

D v 
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1er, propofcz-leur ma condition. Mais 
a durez- les , que fi je découvre que leur 
franchise ne réponde pas à la mienne , 
je romps aufii-tot la correîpondance. Mes 
trois fœurs font d’une franchife fort ai- 
mable poux des femmes ; mais après ce 
défi, oferont-elles entrer dans la lice, 
à termes égaux , avec un homme affez 
clairvoyant , avec un frere ? Non ; j’en 
fuis prefque fur. Il n’eft pas au pouvoir 
d’une femme d’être fans réferve fur cer- 
tains articles : & peut-être ne le doit- 
elle point. Cependant on rencontre quel- 
quefois des hommes , des freres chez 
lefquels on eft (ûr que la confiance n’eft 
pas mal placée. 

Si ma propofition étoit agréée , je pour- 
rois écrire à mes lceurs la plupart des 
chofes que je vous communique. J’ai 
peu de fecrets. Mes précautions ne pour- 
roient regarder qu’un petit nombre d’oc- 
cafions , dans lefquelles je craindrois de 
leur caufer de l’inquiétude ou du chagrin. 
Lorfque je vous écris , mon cher Doc- 
teur , je fais que je puis me repofer fur 
votre jugement , des endroits de mes let- 
tres qui peuvent leur être montrés. Quel- 
quefois , à la vérité , je me fais un amufe- 
rr.ent de la curiofité de Charlotte , qui 
femble fe plaire } comme je lui difois dec- 
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niérement , à fuppofer des lecrets cù il 
n’y en a point , pour Te faite honneur 
de fa pénétration , lorfqu’elle croit les 
avoir découverts. J’aime alors à la voir 
dans l’embarras , & fouvent en défaut , 
comme une punition du fîlence qu’elle 
aflede. Mais t’eft allez aujourd’hui, fuc 
tin fujet que je pourrai reprendre aveu 
vous. Vous ne fauriez vous imaginer 
combien je fuis impatient de me voir à 
Colnebroke. Il eft dur de faire violence 
à fes inclinations , mon cher Do&eur , 
& je l’éprouve fouvent. 

-JLTTt > 

LETTRE LI. 

Mi fs B y r o n à Mifs S E lb y. 

19 au foir. 

C^Ue je plains Emilie ! elle eft acca- 
blée de chagrins. Dans quelles bafl'eftes 
ma vile paflion a failli me jetter ! Oui , 
ma chere , je veux l’appeller vile & igno- 
ble. M’avez vous reconnue ? Il ne s’en 
eft rien fallu qu’elle n’ait fait de moi une 
créature envieufe , dure , injufte , & ce 
qu’il y a de pire au monde , pour une 
pauvre orpheline , qui a befoin de pro- 
tection : contre qui ! contre une mere. 
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Situation terrible ! Cependant j’étois prête 
à lui envier Ion tuteur , & le plaifir in- 
nocent qu’elle trouve à parler de lui. Mais 
puifle-t-il ne me revoir '.que pour me 
méprifer , fi je n’étouffe pas , dans fa naifi 
fance , ce monftre , cette odieufe jalou- 
fie , & fi l’infortune d’Emilie ne fert pas 
à me rendre plus chere ! Tendre fille ! 
Vous viendrez avec moi , fi l’on m’en 
fait la propofition. Mon oncle ma tante 
y donneront? leur confentemeirt. Ils font 
généreux. Ils n’ont point de petite paf- 
fion qui puiffe ofFufquer leur penchant à 
faire du bien. Ils font ce que j’efpere 
d’être , à préfent que je me fuis retrou- 
vée mci-même. Eh quoi ? fi la tendrefie 
de fon cœur a voit changé fa reconnoif- 
fance en amour , n’auroit - elle pas une 
excufe , comme je me flatte d’en avoir ? 

( Mifs Byron fait le récit d'une vifite 
que la mere de Mifs Jervins a rendue le 
meme jour au château de Colnebroke , ac-> 
compagnie du Major Ohara & du Capi- 
taine Salmonet , pour y voir fa fille. Les 
circonfiances en J'ont bigarres. Ces deux 
prétendus Officiers font les matamores . 
Milord L.... qui les reçoit , garde afie £ 
peu de ménagement avec eux. Cependant 
C obfiination de la mere àdetnandzrfa fille x 
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& L'idée quil réa pas droit de s'y oppo - 
fer , le portant à faire dépendre cette en- 
trevue de la volonté d'Emilie , il confent 
à la faire avertir. Alais la crainte l'a - 
voit déjà fait difparoitre. Elle avoit fup - 
plié Alifs Byron de monter avec elle dans 

un carroffe de Ahlady L qui rame- 

noit cette Dame de l'Eglife ; fous pré- 

texte de prendre l'air avant de diner , les 
deux Demoifelles s'étoient éloignées du 
Château. On vient dire à la mere que fa 
fille efl abfente. Elle s'emporte. Ses bra- 
ves veulent prendre le même ton. Alilord 
les exhorte à fe retirer tranquillement , 
s'ils n aiment mieux le mettre dans la né - 
cejjité de les y forcer. Ils partent , en fe 
promettant de voir Sir Charles , & d'en 
tirer raij'on. 

Alifs Byron repréfente l'effroi de fa com- 
pagne y la pitié qu elle en rejfent , les ten- 
dres infiances aveç laquelle cette jeune 
perfonne lui demande J on amitié y & fa 
naïveté dans le récit qtielle lui fait des 
mauvais traite mens quelle a reçus de J a 
mere. Le réfultat efl que Alifs Byrons'af- 
fechonne beaucoup pour Emilie ; quelle 
lui accorde la liberté de la voir Jouvent 
en particuliery 6* d'entrer le Joir librement 
dans fa- chambre ; de lui écrire , & de lui 
faire toutes fes ouvertures de cœur } Alifs, 
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Byron ne dijfimule point à Mifs Selby 
que dans cette communication elle je flatte 
de penetrer les Je ntimensd’ Emilie pourSir 
Charles. Alais Jupe rie ure comme elle veut 
l être a la jaloujïe , elle ne voit rien à je 
reprocher dans Ja curiofité. Dès le même 
jour , Emilie s'étant présentée à la porte 
de ja chambre , elle n a pu la recevoir y parce 
qu elle avoit une lettre à finir ; mais elle 
je propoje de l’en dédommager , par une 
vfite qu'elle veut lui rendre le Joir dans 
J on propre appartement , pour lui confir- 
mer tous les je ntimens d’amitié qu elle lui 
a promis dans leur promenade ). 



LE T T R E LII. 

Mifs Biron a Mijs Selby. 

Lundi io Mars. 

][rl. 1ER au foir , Iorfque toute la com- 
pagnie fe fut retirée , j’allai frapper à la 
porte d Emi'ie , qui me fut ouverte auffi- 
tût par fa femme de chambre. Eft-ce vous 
ma très- cher e Mifs Byron ? s’écria-t-elle ) 
en venant à moi les bras ouverts : quelle 
extrême bonté ! T 

Je viens ma chere -, lui dis-je , pafTer 
agréablement une demi- heure avec vous ; 
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du moins li je ne vous fuis pas incom- 
mode. 

Ah ! jamais Mifs Byron ne peut l’étre à 
perfonne. x 

Commencez donc , chere Mifs , par 
donner à votre femme de chambre la li- 
berté de fe coucher ; fans quoi j’abrége- 
rois ma viflte. J’ai fait la même grâce à 
la mienne. Si vous avez befoin de quel- 
ques petits fervices , je vous les rendrai 
moi- même. 

Ah ! Mademoifelle , vos attentions s’é- 
tendent à tout le monde. Anne me die 
que tous les domelliques vous adorent 
dans cette maifen ; & je fais affez com- 
bien vous êtes chere aux maîtres. Anne , 
vous pouvez vous aller coucher. 

. La mienne m’a dit plus d’une fois que 
Mifs Jervins aime à fe coucher tard , & 
qu’elle lie , ou fe fait lire par Anne , qui 
n’a pas trop de paffion pour cet office 9 
quoiqu’elle life fort bien. Les domefli- 
ques font auffi. fenfiblcs que leurs maî- 
tres & leurs maîtreffes , ils expriment na- 
turellement ce qu’ils fentent. Je ne doute 
pas qu’ils n’aiment auffi Mifs Jervins. Je 
jugerois auffi volontiers des Maîtres par 
l'affection de leurs domefiiques , que par 
toute autre réglé. L’affiduité parfaite & 
yefpe&uçufe de ceux de Sir Charles , ne 
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fait-elle pas voir combien ils adorent leur 
maître ? 

Je fuis fort jaloufe de l’affeélion des 
miens , depuis que j’obferve en effet ceux 
de mon tuteur , & depuis qu’Anne m’a ra- 
conté tout ce qu’ils difent de vous , autant 
qu’ils font ici ; mais ils y a tant de reffem- 
blance entre vous & mon tuteur , que vous 
paroiflez nés l’un pour l’autre. 

( Elle pouffa un foupir involontaire, fans 
faire aucun effort néanmoins pour le rete- 
nir. ) 

Pourquoi ma chere amie foupire-t-elle ? 
D’où viennent les foupirs de mon Emilie ? 

Quelle bonté , Mademoifelle , de m’ap- 
peller votre Emilie ! mon tuteur m’appelle 
auiïï fon Emilie, je fuis fiere , lorfqu’il me 
donne ce nom. . . . Mais je foupîre encore. 
En vérité , je ne fais pas pourquoi. C’efl 
une habitude qu’il me femble que j’ai prife 
depuis peu. Peut- elle nuire à ma fanté ? 
Anne me dit que c’eft un mauvais figne , 
& que je dois m’en défaire. Elle prétend 
qu’il n’eff pas joli pour une jeune perfonne, 
de foupirer comme je fais ; mais je ne vois 
pas où ert le mal. 

On affure que les foupirs font une mar- 
que d’amour ; & vous favez que les jeunes 
perfonnes... 

Ah ! Mademoifelle , { en m’interromiç 
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pant ) vous ne laiflez pas de foupirer fou- 
vent auHI. 

( La rougeur me monta au vifage. ) 

Il eft vrai , ma chere , que je m’en fuis 
quelquefois apperçue moi- même. C’eft une 
habitude, comme vous dites ; & je ne vou- 
drais pas vous y voir tomber. 

Mais Mademoifeüe , j’ai des raifons do 
foupirer que vous ne fa.. riez avoir. J’ai une 
mere .... Hélas une mere à qui je dois 
moins fouhaitdr de la bonté pour moi , que 
pour elle- même ; une mere fi malheureule, 
que je me vois obligée de la fuir ! Mon 
pere , dont tout le monde a connu la bon- 
té , en eft mort de chagrin. Ah \ Mademoi- 
felle , ( en jettant fes bras autour de moi , 
& cachant fa tête dans mon fein , ) n’ai- je 
pas fujet de foupirer ? 

Je verfai quelques larmes fur fon cou. 
Je ne pus les retenir ; une douleur fi jufte 
& fi tendre ! Qui n’en aurait point été tou- 
ché ? 

Et ce qui fe paffa hier ici , reprit- elle en 
levant la tête. Pauvre femme ! Elle n’en a 
pas remporté beaucoup de fruit. Croyez- 
vous que cette feule aventure ne fuffife pas 
pour me faire foupirer ? 

Charmant naturel ! ( en lui baifant les 
deux joues. ) Je vous aimerai trop , Emilie. 

Vous avez trop de bonté pour moi ; 

1 
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Mademoiselle. Ne la pouffez pas fi loin. 
Vous voyez qu’elle me fait encore Soupi- 
rer. Celle de mon tuteur me fait (bnpirer 
aufîi. Je crois réellement que mes Soupirs 
font plus fréquens que jamais , depuis 
qu’ayant quitté Madame Lane , je connois 
mieux la bonté , je vois de plus près l’ad- 
miration que tout le monde a pour lui , & 
la reconnoiffance que chacun croit lui de- 
voir. Un étranger , comme je puis le dire, 
un homme de ce mérite , qui m’accable de 
bienfaits ; & une malheureufe mere qui lui 
caufe tant d’embarras ; comment retenir 
mes Soupirs avec deux raifons fi fortes ! 

Chere Mifs! ( Je me fentois le cœur pé- 
nétré de pitié ) .* nous lui devons la même 
efiime , vous & moi , par les plus puiflàns 
motifs de la reconnoifîànce. 

Ah ! Mademoiselle , vous ferez un jour 
la plus heureufe de toutes les femmes; & 
Vous le méritez bien. 

Que veut dire mon Emilie ? 

Ne vois- je pas , n’entends- je pas ici 
tous les jours ce que Milord L. . . . & les 
deux Dames ont entrepris défaire réufiir ? 
& ma femme de chambre ne m’apprend- 
elle pas quels font les vœux & l’attente de 
toute la maifon? 

Et qu’attend-on , que defire-t-on , mon 
Emilie ? 
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Ne vois - je pas que mon tuteur voü& 
aime ? 

Vous le croyez , Emilie ? 

Si je le crois ' il faudroit ne pas voir 
combien chaque mot paroît l’attacher lorf- 
qu’il vous entend. 

Pure imagintion , ma chere. 

Ho , vous n’avez pas obfervé fes yeux 
comme moi , lorfqu’il eft avec vous ! Il 
m’ell arrivé auffi d’obferver quelquefois 
les vôtres ; mais je n’y ai pas remarqué les 
mêmes mouvernens que dans les liens. Je 
fuis fôre qu’il vous aime. ( Ces derniers 
mots furent encore fuivis d’un foupir ). 

Mais pourquoi foupirez - vous , mon 
Emilie ? Si j’avois le bonheur d’être aulïi 
bien que vous le penfez , dans l’ellime de 
ce charmant homme , me porteriez-vous 
envie , ma chere ? 

Envie ? Moi ! Moi , vous porter envie ? 
non , en vérité. Quelle raifon en aurois-je ?.. 
Mais , chere Byron , dites - moi à préfent... 
Je vous en prie , dites- moi fi vous aimez 
mon tuteur ? 

V ous favez qu’il eft aimé de tout le mon- 
de. Vous , mon Emilie y ne l’aimez vous 
pas ? 

Oh ! je l’aime parfaitement Mais vous , 
Mademoifelle , vous l’aimez avec des efpé- 
rances qui ne conviennent qu’à vous. De 
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grâce , un peu de confiance pour votre 
Emilie. Mon tuteur n’en faura jamais rien. 
Je vous conjure de me l’avouer. Vous ne 
(auriez croire combien vous m’obligerez 
par cette faveur. Elle me donnera une 
plus haute idée de moi même. 

Voulez-vous , Emilie , me promettre 
autant de fianchife que vous m’en deman- 
dez ? 

Je vous le promets. 

J’avoue , ma chere , que j’ai beaucoup 
d’eflime pour votre tuteur. 

D’eftime ! Eft-ce là le terme ? Ah ! Mils 
Byron , toute jeune que je fuis je fais bien 
que l’efiime n’efi pas de l’amour. 

Eh bien , je veux être fincere avec mon 
Emilie ; mais à condition que perfonne ne 
faura jamais que je vous fais une confi- 
dence de cette nature. Je préférerois votre 
tuteur , ma chere , à un Roi dans toute 
fa gloire. 

Et je le préférerois aufii, Mademoifeüe, 
fi j’etois Mifs Byron. Je voudrois vous 
relferr.bler en tout. 

Aimable innocence ! Mais , dites- moi ? 
Mifs Jervins voudriez-vous que je n’euffe 
pas ces fentimens pour votre tuteur ? Vous 
favez qu’il eft le mien auffi , & qu’il m’en 
a tenu lieu dans la plus importante occa- 
fion qui pût jamais arriver pour moi. 
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Le vouloir ! Souhaiter que Mifs Byron 
fût une ingrate ? Non , non. (Un foupir 
fuivit encore ). 

Pourquoi donc mon Emilie foupire-t- 
elle ? Elle m’avoit promis de la franchife. 

Je vous le promets encore. Mais , dans 
la vérité , j’ignore moi - même pourquoi 
je foupire. Je louhaiterois que mon tu- 
teur fût le plus heureux des hommes : je 
voudrois , Mademoifelle , que vous fuffiez 
la plus heureufe de toutes les femmes ; & 
c’elt ce que vous ne pouvez être tous deux 
que l’un dans l’autre II me femble néan- 
moins qu’il y a quelqu’obftac'e qui s’op- 
pofe à votre bonheur mutuel ; & je m'ima- 
gine que ma peine vient de là. Je ne fuis 
pas fûre néanmoins qu’elle en vienne uni- 
quement. Non , je ne fais pas d’où elle 
vient. Si je le favois , je vous le dirois , 
Mademoifelle. Mais j’ai quelquefois des 
palpitations de cœur , qui me coupent la 
relpiration , je n’y comprends rien. Je me 
fens ici comme un poids , qui me fait 
foupirec ; & mes foupirs me font plaifir , 
apparemment parce qu’ils me foulagent. 
D’où cela peut il venir ? (elle s’arrêta en 
me regardant ). 

Continuez, ma chere. Votre defcription 
eft ch irman r e. 

J’acheverai volontiers. Si quelqu’un 
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s’emprefle, comme il eft arrivé la derniere 
fois à ma femme de chambre , de vous ve- 
nir dire Mifs , Mi r s , Mifs, votre tuteur eft 
arrivé ; je tombe aufli-tôt dans une agita- 
tion ! Il me femble que mon cœur s’enfle 
iufqu’à ne pouvoir tenir dans mon fein. 

Je fuis forcée de m’afleoir., & l’haleme 
me manque , comme fi j’avo's monte , en 
courant par un chemin difficile. Pendant 
une demi-heure entière , je demeure h 
tremblante , que je n’ai pas la force d aller 
au-devant de mon tuteur , quoique je lois 
fort impatiente de le voir. Et puis , 1 en- 
tendre qui me plaint d’un ton h doux , 
d’avoir une malheureufe mere , qui m ap- 
pelle fon Emilie Ne trouvez-vous pas 

que le Ion de fa voix eft d’une douceur 
extrême ?La vôtre eft fi douce aufli, Ma- 
demoifelle ! Tout le monde dit que dans 
vos plus fimples difcours , votre voix eit 
une méthode Anne m’affure alors..,. 

Petite flatteufe ! vous me charmez. 

Je ne fais point flatter , Mademoilelle. 
Ne m’appeliez point flatteufe. Non, je 

fuis la fincérité même. 

Oui je vous crois fincére ; mais vous 
excitez ma vanité , chere Mifs. Je ne vous 
reproche pas de me dire ce qu’on penie 
de moi; mais je me fais un reproche a moi- 
même d’y être trop fenfible. Continuez , 
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s’il vous plaie. Anne , diiiez-vous , allure 
alors. . . . 

Elle m’affure que toutes ces émotions 
extraordinaires font des lignes d’amour. 
Folle créature. Ce qu’elle dit néanmoins 
n’eft pas impollible ; mais ce n’eft pas un* 
amour tel qu’elle paroît l’entendre , tel 
qu’elle prétend l’avoir fenti dans Tes jours 
critiques ; c’eft le nom bizarre qu’elle leur * 
donne ; & par lefquels elle dit quelle a 
pâlie deux ou trois ans plus tard que moi. 
Premièrement , je fuis fort jeune , vous le 
favez , Mademoifelle ; je ne fais que fortir 
de l’enfance. Je n’ai jamais eu de mere , ni 
de fœur, ni de compagne de mon fexe. 
Les filles de Madame Lane , qu’étoient- 
elles pour moi ? Elles me regardoient 
comme enfant , & je n’érois rien de 
plus. D’ailleurs , j’aime à la vérité mon tu- 
teiîr ; mais c’eft avec autant de refped que 
s’il étoit mon pere. Jamais je n’ai eu la 
moindre penfée , qui n’ait été accompa- 
gnée d’une profonde vénération pour lui , 
telle que je rne fouviensde l’avoir eue pour 
mon pere. 

Cependant , ma chere , vous n’avez 
jamais fenti aucune de ces palpitations , 
dont vous avez parlé , , lorfqu’on vous 
avertiffoit du retour de votre pere après 
quelques jours d’abfence. 
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Non. Je conviens que cela n’efl: jamais 
arrivé. Et quoique je me fois toujours 
réjouie de voir mon tuteur , lorfqu’il ve- 
nojt chez Madame Lane, jenemefouviens 
f fas que mes agitations aient jamais été 
fi violentes que les dernieres. Audi , j’en 
.fuis furprife moi-même. Ne pourriez-vous 
,pas m’en dire la caufe ? 

N'étes-vous pas pénétrée, chere Lucie, 
de tendreffe & de pitié pour cette aimable 
fille ! 

Ma chere , Emilie , ne doutez pas que 
ce ne foient des fymptomes... 

De quoi , Mademoifelle ? ( en m’in- 
terrompant. ) Dites-le moi fincérement , 
je ne vous cacherai pas une feule penfée 
de mon cœur. 

Oui , fi je vous encourage ma chere. 

Dites donc Mademoifelle ! 

Des fymptomes d’amour , je n’en doute 
point j & d’un amour capable de troubler 
votre repos. . . . 

Non , ( en m’interrompant encore ) 
non , Mademoifelle , il eft impofiible. Si 
c’étoit ce que vous penfez , Mademoifelle, 
je n’aurois plus la hardiefie de paroître 
devant vous. Le ciel m’eft témoin que 
c’eft vous , vous feule , que je voudrois 
voir Milady Grandiflon. Je n’ai qu’une 
crainte 

Eh 
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Eh y quelle crainte ? 

Que l’amitié de mon tuteur ne dimi- 
nue pour moi , lorfqu’il fera marié. . 

Craignez-vous que fa femme ne s’ef- 
force de relferrer un cœur auffi vafte que 
le lien ? 

Non , lî cette femme étoit vous. Mais , 
Mademoifelle , ( en bailfant les yeux ) ex- 
cufez ma folie ! Il ne me prendroit plus 
la main avec autant de bonté qu’il fait 
à préfent. Ses regards n’auroient plus 
cette tendrelfe que je dois à la pitié qu’il „ 
a de ma lituation. Il ne m’appellercit 
plus fon Emilie. Il n’exigeroit plus de 
tout le monde , les mêmes égards pour fa 
pupille. 

Ma chere , vous n’êtes plus un enfant. 

S’il demeure quelque temps fans fe ma- 
rier , comptez que toute Faffe&ion que 
vous avez vue jufqu’à préfent pour vous 
fur fes levres , fe retirera bientôt au fond 
de fon cœur. Vous devez attendre ce 
changement de fa prudence. Et vous mê- 
me , ma chere , vous lui en donnerez 
l’exemple, vous ferez plus réfervée à l’exté- 
rieur , que vous ne l’avez été dans un autre 
âge. 

Ah ! Mademoifelle , que me dites vous? 
Quand j’aurois vingt ans , je mourrois de 
chagrin , s’il cefloit de me traiter avec la 
Tome H ' r . E 
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même' tendrefl'e. Si je lui donne fujet'de 
me croire indifcrete , téméraire , impor- 
tune , je confens alors qu’il m’appelle l’E- 
miiie de tout autre , & qu’il me renonce 
pour la fienne. 

Vos idées , ma chere , changeront au- 
paravant. 

Hé bien , je ne fouhaite pas de vivre 
lorfque ce changement doit arriver. Son- 
gez , Mademoifelle, que ma feule confola- 
tion , dans le malheur où m’a jetté ma 
mere , èft d’avoir un tuteur fi aimable & fi 
vertueux', de m’entendre nommer fon 
Emilie , de me voir aimée Je lui comme 
fa fille. Dites-moi , Mademoifelle , fi vous 
étiez Milady Grandilîon , m’envieriez- 
vous ces témoignages de fa compaflion & 
de fon amitié ? 

Non, ma chere ; non, fi je connois bien 
mon propre cœur. 

Et m’accorderiez*vous la permiffion Je 
vivre avec vous ? Dites , Mademoifelle , à 
préfent que vous favez tout , me permet- 
triez-vous de vivre avec vous & mon tu- 
teur l C’eft une quefîion que j’avois déjà 
penfé à vous faire ; mais la crainte & la 
confufion m’ont retenue jufqu’à ce que 
vous ayiez eula bonté de m’encourager. 

Je vous afTure qus j’y confentirois vo- 
lontiers , fi votre tuteur n’y faifoit pas 
d’objeftion. 
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Ha ! Ce n’eft point affez, ma chere Mifs 
Byron. Seriez-vous ma fincere , mon ar- 
dente avocate auprès de lui ? I! eft certain 
qu’il ne vous refuferoit rien. Seriez-vous 
difpofée. ... Je vais vous dire , Mademoi- 
felle , comment il faudroit s’y prendre. . . . 
Seriez vous difpofée à lui dire : » Voyez- 
» vous, Sir Charles, cette petite fille, cette 
a Emilie eft d’un fort bon naturel. Sa for- 
a tune eft considérable. On peut lut ten- 
n dre des piégés. Elle n’a point d’autre pere 
» que vous. La pauvre petite , ) je fuppofe 
» que pour l’attendrir vous me donneriez 
« des noms touchans ) la pauvre petite n’a 
a point de mero , ou fe trouve plus mal- 
ti heureufe que fi elle n’en avoit point. 
a Quel meilleur parti voyez - vous pour 
a elle , que de la laifler vivre avec nous ? 
» Je ferai fa protedrice , fon amie , fa 
a maman. Oui , Mademoifelle , ( en s’in- 
a terrompant ) permettez que je me choî- 
» fiffe une maman. Ne laiflez point une 
a malheureufe fille fans mere, fi vous pou- 
» vez lui en donner une. je fuis fure que 
a toute mon étude fera de vous donner 
» du plaifir , & que jamais je ne vous cau- 
n ferai de peine. Vous direz donc à Sir 
» Charles : j’infifte Jà-deftus , M. Grandifi 
>i fon. Nous ferons le bonheur de cette 
a pauvre orpheline. Oa lui a parlé des ar- 
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» tifïces des hommes , pour faire tomber 
yy les riches héritières dans leurs piégés. 
yy Cette crainte & celle qui regarde fa 
yy mere, la font trembler continuellement. 
yy Elle feroit tranquille avec nous ». Chere, 
chere Mifs Byron ! vous êtes touchée ^*n 
ma faveur. . , . ( Qui ne l’auroit point été 
de fes tendrefTes enfantines ? Elle jetca fes 
bras autour de moi. ) Je vois que vous 
êtes çouchée. ... Je ferai gloire d’être à 
votre fuite. Je ferai votre femme de cham- 
bre , s’il le faut, j’aiderai à vous parer , & 
à vous rendre chaque jour plus aimable 
aux yeux de mon tuteur. 

Je ne puis foutenir toutes ces idées. 
C’eft aflez ,* c’eft aflez , mon aimable , ma 
tendre & ge'néreufe Emilie ! Si mon fort 
devenoit tel que vous le dites , vous ne 
me demanderiez rien que mon cœur ne 
fût toujours prêt à vous accorder ; vous 
n’auriez pas un defir dont le fuccès ne 
Te devînt aufli cher qu’à vous-même. 
Je l’ai preflee contre, mon fein , tandis 
quelle continuoit de me ferrer de fes deux 
bras. 

Je vous fatigue peut-être, reprit-elle. 
Pour le monde entier , je ne voudrois pas 
çaufer lamoindre peine à ma jeune ma- 
tnan.Petmettcz qu’à l’avenir je vous donne 
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ce nom. Maman , comme on me l’a 
expliqué , eft un nom plus tendre que ce- 
lui même de mere. L’infortunée Madame 
Jervins , ou Madame Ohara , fi cette qua- 
lité lui fait plaifir , ne fera que mere. Un 
enfant ne doit pas renoncer la fienne , 
quoiqu’elle renonce elle-même, ou qu’elle 
faflè pis que de renoncer fon enfant. 

Il eft temps que je me retire , Emilie. 

Dites-donc , mon Emilie. 

Mon Emilie ; ma très- chere Emilie 1 
Vous m’avez guérie de l’envio de4|k>r- 
mir pour toute cette' nuit. 

O ! je fuis donc fâchée 

Non , ne le foyez de rien. Vous m’a- 
vez caufé quelque peine , il eft vrai ; mais 
c’eft la plus douce peine qui foit jamais 
entré dans un cœur, j’admire tant de 
bonté , tant d’innocence , des fentimens 
fi généreux l C’eft un bonheur pour 
moi , de connoître un cœur tel que le 
vôtre. 

Que vous augmentez mon raviflement ? 
( & fes bras recommencèrent à me ferrer.) 
Mais pourquoi vous retirer fi— tôt ? 

Il le faut , ma chere. .Je ne puis de- 
meurer plus long- temps. Mais comptez 
qu’Emilie fera toujours chere à mon cœur. 
Je m’efforcerai de contribuer au bon- 

Eiij 
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heur de fa vie , & tous fes defirs feront 

fécondés par les miens. 

Je fuis «Jonc bien fure de vivre avec 
vous & mon tuteur. ( Et tombant à ge- 
noux , les bras encercle autour des miens.) 
ï’aflè le Ciel } pour mon intérêt comme 
pour le vôtre , que vous foyez bientôt 
la plus heureufe des femmes , par votre 
mariage avec le meilleur des hommes ; 
avec mon tuteur ! Joignez votre priere 
à la mienne. Dites Amen , Mademoifelle, 
& le ciel vous comble de tous fes 
biens; 

J’eus peine à me retirer de fes bras. Ô 
mon amour ! Je ne puis foutenir vos char- 
mans tranfports. Et je me hâtai de repren- 
dre le chemin de ma chambre* Elle me fui- 
vit. Elle prit ma main , pour la baifer ar- 
demment.Vous n’êtes point fâchée, Made- 
moifelle? Dites que vous ne l’êtes point. Je 
ne vous quitterai pas , fans cette affurance. 

Fâchée , mon amour ! Eh ! c^ui pourroit 
l’être contre vous ? Que vous m avez caufé 
d’émotion par vos tendres. . . . 

Je fuis contente , fi je ne vous ai point 
offenfée. . . Mais dites encore une fois mon 
Lmilie. Dites, bon foir, mon Emilie , mon 
amour & tous ces tendres noms que vous 
prononcez d’un ton fi charmant. Donnez- 
moi votre bénédiûion , comme fi vous 
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&iez ma chere maman , & je vous quitte- 
rai , & je m’imaginerai que je vais dormir 
avec les anges. 

Les anges devroient être fans ce(Te au- 
tour de mon Emilie. Que le ciel béni (Te 
mon Emilie ! Bon foir. Que votre fommeil 
foit doux & paifible ! Je lui donnai un , 
deux , trois baifers , avec toute la tendrefi'e 
qu’elle m’avoit infpiiée pour elle , & je 
doublai le pas pour m’éloigner. Mais elle 
demeura fur fa porte , me conduifant des 
yeux , avec de profondes révérences , cha» 
ques fois que je tournois la tête pour la voir 
encore. 

En réfléchiflant , dans ma retraite , fur 
tout ce que cette chere fille m’avoit dit , & 
fur l’incertitude de mon fort , je me trou- 
vai la tête remplie de tant de penfees dif- 
férentes , que pendant toute la nuit je n’ai 
pu fermer les yeux. Je me fuis levée avant 
le jour ; & dans l’agitation d’un fujet fi 
touchant , qui ne ceffoit point de. . . je n’ai 
point eu d’autre relfource que ma plume. 

Vous , chere Lucie , & vous , ma chere 
grand’ maman , ma tante , mon oncle, fai- 
tes plus que de me permettre , ordonnez- 
moi, preflfez-moi de vous mener mon Emi- 
lie , fi l’on m’en fait la propofition. Cepen- 
dant je ne vous la mènerai point , fi vous 
îie me promettez tous de prendre pour elle 

• E iv 
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autant de tendreffe & de bonté quç vous 

en avez pour moi. 

h= — ■ .ua ae» 

LETTRE LIII. 

Mifs JB v ro jv. à Mifs S e l b y. 

Lundi 30 de Mars. 

ILt’A CTI VE , l’infatigable bonté de Sir 
Charles Grandifton me jette , chere Lucie, 
dans un étonnement que je ne puis expri- 
mer. Je vous envoie deux nouvelles let- 
tres que le bon Doôeur Barlet nous a 
communiquées , & qui contiennent le récit 
de ce que Sir Charles a fait pour fon on- 
cle. Il vient de lui rendre un fervice de 
pere. Connoiflez-vous rien de plus étran- 
ge ? Mais il eft né pour obliger tout le 
monde. Le Do&eur nous a dit qu’ayant 
obtenu de lui , depuis que Mifs GrandiL- 
fon a paru le defirer , la liberté de nous 
faire voir quelques endroits de fes lettres , 
ü n’en pouvoir faire un meilleur ufage 
que pour nous lire les deux dernieres , 
parce qu’elles regardent proprement une 
affaire de famille. Après nous les avoir 
lues , il eft pafle dans fon cabîhet , où je 
J’ai fuivi , & j’ai obtenu la permiffion de 
les tranfcrire pour vous. Je ne pouvois 
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vous donner une jufte idée de la prudence, 
de la géne'rofité , de la juftice & du dJli - 
téreflement qui régnent dans ces lettres , 
fans les tranfcrireentie'rement. Mais, Lucie, 
que je trouve d’autres obfervations à fai - 
re ! Eh malheureufement elles font plus ' 
mortifiantes. N’en faifons qu’une aujour- 
d’hui , c’eft que fi Sir Charles m’ofiroit vo- 
lontairement fa main , je ne fais fi de- 
vrois l’accepter. Croyez-vous que fi j’e'tois 
à lui , je ne vécufle pas dans la crainte 
continuelle d’en être féparée, ne fiV-ce que 
par le coup inévitable qui menace tous 
les enfants des hommes ? Et quel tourment 
qu’une telle vie ! 

N. ( Les lettres , qu'on fi/pprime con- 
tiennent tout ce que Sir Charles a fait 
pour délivrer Milord . . . Jbtt oncle 
(T une vieille maitrejfe qui le tyrannifoit > 
& le récit d'une vifitz qu'il a reçue de la. 
mere d'Emilie , accompagnée de fes deux 
braves. Dans l'affaire qui regarde fon on- 
cle, il fe conduit en effet avec une noblefjb 
admirable. Ses difeours répondent à fa. 
conduite. Il parvient , par différentes fcc- 
nes à renvoyer Madùme Giffard , affe£ 
contente d'une bonne penfion qu'il lui fait 
accorder. Le caractère de cette femme , qui 
’ ejî tout à la fois hautaine ù fort intérej- 

Ev 
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fée , & celui de Milord IV- . . . qui efl 
dégoûté d'un long & fâcheux commerce , 
/nuis qui efl foible & lié par û ne forte 
habitude de cornplaifance & d'efc lavage , 
donnent heu à des incidens fort bigarres. 
Sir Charles propofe enjuite un mariage à 
Jon oncle , pour rendre fa vie également 
douce & honnête. Il fe charge de trouver 
une femme qui lui convienne ; & Milord 
TV. . . . charmé de la générofité d'un ne- 
veu qui y étant fon héritier _naturel , fa - 
crifie par conféquent fes propres intérêts à 
fon bonheur , s'abandonne entièrement à 
lui y en exigeant néanmoins que la femme 
qu'il lui donnera n'ait pas moins de cin- 
quante ans. 

La vifite de la mere a Emilie forme 
une fcene plus vive & plus dangereufe. 
JDe-là viennent apparemment les craintes 
qui font envijager a Mifs Byron un tour - 
i ment continuel dans ce qui pourroit lui 
arriver de plus heureux. Le Major Ohara 
Ù le Capitaine Salmonet ; s' étant flattés 
d intimider Sir Charles , pouffent l'info - 
lence jufquà la menace ; & fur une ré- 
por.fe ferme qu'il leur fait } ils portent 
tous deux la main à l'épée. Il efl forcé 
de tirer la fienne ; & par la fupériorité 
de fon courage <& de fon adreffegl fait fau- 
ter celle de l'un , il déf'arme f autre } il leu 
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met tous deux dans la nécefjité de fortir 
de fa maijon , & de remonter dans leur 
votture fans armes & fans chapeaux. Ils 
lui difent des injures , qu'il méprife , & 
dans la rage oii ils font , il arrive fort 
plaifamment que l'un, qui parloit en pen- 
chant la tête à la portière , je releve bruf- 
quement , tandis que P autre veut fe baij- 
J'er avec la même chaleur , & que fe ren- 
contrant tous deux , ils Je donnent un fu- 
rieux coup , qui leur fait tourner leurs 
injures l'un contre C autre. Ils partent , & 
la dame avec eux. Bientôt après , on 
vient promettre , de leur part , à Sir C 'hur- 
les plus de modération ,s'il veut feulement 
rendre les épées & les chapeaux , <& payer 
les deux cens gui nées de ptnfio n à Ma- 
dame Ohara. Il rend les chapeaux & les ar- 
mes ; mais il répond que pour la penfion , 
il fe réglera fur la conduite de cette fem- 
me , fans que rien puiffe le faire manquer 
aux loi x de la plus exacte jufice. 

Enfin l'onfupprime une autre lettre qui 
contient le récit des arrangemens que Sir 
Charles & les patrons des enfants de m. 
Danby prennent pour le mariage & l'éta- 
bliffement de la jeune fille & des deux frè- 
res. Le Docteur Barlet qui s' é toit trouvé 
à Londres dans cette occafion , revient char- 
mé de ce qu'il a vu , & point à fa relu - 
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non quelques autres exemples de la gê- 
né rofi te de Sir Charles , qui font leur 
imprejfion ordinaire fur le cœur de AI ifs 
Byron. 

< =.-! 

LETTRE LIV. 

Alifs B y ro jsr à Ali fs S e l b y. 

Vendredi 14 de Mars. 

S IR Charles eft arrivé ce matin. Au 
moment qu’il eft entré , un rayon de lu- 
mière a paru fe répandre fur tous les vi- 
fages. 

Il a fait à tout le monde des excufes 
d'une fi longue abfence , fur - tout pen- 
dant que je fuis à Colnebroke ; ce font 
fcs expreffions , qu’il a civilement accom- 
pagnées d’une profonde inclination vers 
moi. Je me fuis figuré qu’elles avcient 
été fuivies d’un foupir & d’un regard 
tendre. Mais je n’ai pas eu la hardiefiè de 
demander à Mifs Grandiflon , fi elle avoit 
apperçu quelque chofe de particulier 
dans les compliments qu’il m’a faits. Je 
m’imagine que c’eft fa politcffe , qui ne 
lui a pas permis de m’adreifer direéle- 
ment fes excufes , parce qu’il n’a pas voulu 
faire fuppofor que j’eufie attendu fon re- 
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tour. Je n’ai pas été fâchée non plusqu’i 1 
ne m’ait pas nommé fa trcifieme fœur. 
Voyez , Lucie , comment le doute fait; 
pefer fur les moindres airconftances. 

Au fond , je n’étois pas contente que 
fon abfence durât fi long-temps ; & dans 
les réflexions que je faifois là-deffus 9 je 
me fuis fentie portée une fois à retourner 
à Lond.es ;& peut-être m’y ferois - je 
déterminée , fi je m’étois crue afTez im- 
portante pour lui caufer un peu de cha- 
grin par mon départ. Femmes ! femmes l 
s’écriera ici mon oncle : je ne me vante 
point d’être fupérieure à tous les petits 
# - foibles de mon fexe. Mais auiïi-tôt que je 
l’ai- vu , tous mes dégoûts fe font diflipés. 
Après l’affaire d’Anderfon , celle de Danby 
& celle du Milord W. . . il a paru dans un 
jour plus brillant à mes yeux , qu’un hé- 
ros couvert de lauriers , qui retourneroit 
dans fon char de triomphe , avec une foule 
des princes captifs à fa fuite. Combien le 
caradere d’ami du genre humain n’eft-it 
pas plus glorieux que celui de vainqueur 
des nations. 

Ma chere Emilie n’a pu fe défendre 
d’un généreux embarras , en fe rappellant 
les peines qu’elle a caufées à fon meilleur 
ami , quoiqu’elle ignore encore la vifite 
que fa mere lui a rendue avec Ohara 6c 
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«Salmonet. Il m’a remerciée de ce qu’il 
nomme la bonté que j’ai eue de dérober 
Emilie à la mere , dont la vue l’auroit jet— 
tée dans une exceflive frayeur ; & Milord 
a reçu aufïi des remerciemens de la ten- 
drefTe qu’il a marquée dans cette occafion 
pour fa pupille. 

On lui a donné la lettre que Madame 
Jervins avoit laifîee pour fa fille. Il l’a 
préfentée à Mifs Emilie , fans la lire. Mais 
elle la lui a rendue aufli-tôt , avec tant de 
grâce , que ne pouvant refufer de la pren- 
dre , il lui a dit qu’ils la liroient donc en- 
femble. Cette lettre a donné occafion au 
Doâeur de lui apprendre qu’il nous avoit 
communiqué plufieurs endroits des fienncs. 
J’approuve, fans doute , a-t-il répondu, 
tout ce que le Doéleur a fait ; mais que 
penfent mes fœurs des conditions que j’ai 
mifes à la correfpondance qu’elles dé- 
firent ? Miiady a déclaié naturellement 
qu’elle feroit charmée de voir tout ce 
qu’il écrivoit au Do&eur ; mais qu’elle 
ne pouvoit s’engager à rendre lettre pour 
letrre. Pourquoi donc a-t-il demandé? 
Mifs Charlotte s’eft hâtée de répondre, que 
la le&ure des lettres de Mifs Biron leur 
avoit ôté le courage d’écrire, j’ambitionne 
beaucoup , a-t-il répliqué , d’obtenir une 
fa veuf qui n’a pas été refufée à Milord L... 
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De deux freres, Mademoifelle, a-t-il ajouté 
en fe tournant vers m#i, exclurez-vous l’un 
d’une confiance que vous avez eue pour 
l’autre ? 

Des freres, Lucie ! Je ne l’ai pas trouvé 
fi aimable dans ce moment , que lorfqu’il 
eft arrivé. • 

Cependant je fuis demeurée dans quel- 
que efhbar’ras , & je ne lais qu’elle auroit 
été ma réponfe , fi Mifs Grardifton ne 
m’avoit foulagée , en lui offrant d’obtenir 
pour lui la communication de mes let- 
tres , s’il vouloir s’engager aufri à nous 
laifîer voir celles qu’il avoit écrites à M. 
Berlet , dans le même efpace de temps , & 
lettre pour lettre. Il a demandé fi mon 
contentement étoit fur à cette condition 
Je me fuis défendue afiez long- temps* 
m is les inftances de fes Cœurs , & peut-» 
être ma curiofité , l’ont emporté fur ma 
réfiftance. Mifs Grandiffon s’ eft chargée de 
l’exécution de ce traité. 

On eft revenu à la lettre de Madame 
Jervins. Il a pouflé fa chaife près d’Emi- 
lie , qu’il a nommée fa chere fille , & l’en- 
fant de fa compalfion. Vous êtesappsllée , 
lui a-t-il dit , à de glorieufes épreuves; & 
jufqu’à préfent , elles vous ont fait hon- 
neur. Je fouhaiterois que cette infortunée 
fût capable de U moitié feulement de. 



Digitized by Google 




ioo- Histoire' 
l’honnêteté qu’elle eft fûre de trouver dans 
vos difpofitions. Maif lifons fa lettre. 

Il l’a tirée de fa poche. Emilie, qui s’é- 
toit levée , étoit debout près de lui , s’ef- 
fuyant les yeux , & s’efforçant de vaincre 
fon émotion. Après avoir ouvert la let- 
tre , il a paffé le bras autour de fa pupille. 
Sûrement , Lucie , il eft le plus tendre, 
comme le plus brave des hommes. *Que 
ne donnerois - je pas d’une peinture qui 
repréfenteroit une partie du feu & de la 
tendreffe qui brilloient dans fes regards , 
pendant qu’il les jettoit , tantôt fur la let- 
tre , & tantôt fur Emilie ? Malheureufe 
femme ! a-t-il dit deux ou trois fois , en 
lifant des yeux. Après avoir achevé ; vous 
la lirez , ma chere , a- 1 il repris. J’y trouve 
quelques fentimens maternels. Vous re- 
connoîtrez une mere , dans toutes les oc- 
cafîons où vous aurez le bonheur de la 
retrouver. 

Je l’ai crue prête à lui jetter les deux 
bras autour du cou ; & je fuis fûre que fa 
feule modeftie l’a retenue. O mon cher 
tuteur ! s’eft elle écriée d’un ton auffi ten- 
dre que fes regards & fes larmes. Vous 
voulez donc que je la life ! Je vais me re- 
tirer dans ma chambre pour vous obéir. 

Il s’efl levé , il a pris fa main , & s’ap- 
prochant de moi , il l’a mife dans la mien-. 



Digitized by 




du Chev. Grandisson. IOÏ 
ne. Ayez la bonté , Mademoifelle , m’a- 
t-il dit , de fortifier le cœur de cette chere 
fille , pendant une ledure qui ne peut 
manquer de l’attendrir. Il m’a donné la 
lettre. Son compliment m’a rendue fiere. 
•Je fuis paffée avec Emilie dans le cabinet 
voifin , où elle a lu la lettre de fa mere ; 
mais ce n’a pas été tout d’un coup , nifaffs 
être fouvent interrompue par fes larmes; & 
plus d’une fois elle m’a jetté les bras au- 
tour du cou , dans le tranfport d’une dou- 
leur muette , qui lui faifoit chercher com- 
me un refuge. Je lui ai donné mille noms 
tendres. Mais je ne pouvois parler beau- 
coup. La lettte me touchoit vivement 
moi-même. On m’accorde la permiflion 
de vous l’envoyer. 

Ma chere Emilie. 

S’il vous refle un peu d’amour & de refi. 
ped pour une malheureufe mere , dont 
les fautes ont été barbarement exagérées , 
dans la vue de juftifier le mauvais traite- 
ment qu’elle a reçu d’un mari qui n’étoit 
pas fans reproche , je vous conjure de me * 
venir voir dans ma nouvelle demeure de 
Dean-Stret , ou de me faire dire dans quel 
autre lieu je puis vous aller voir moi- 
même. Cette priere fuppofe qu’on ne m’ac- 
corde point la liberté de vous entretenir 
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à Colnebroke , où je fais que vous êtes 
depuis quelques jours. Je ne puis me per- 
fuader que votre tuteur , qui pafTe pour 
honnête homme , foie capable de vous 
refufer une permiftion qu’il doit à la juf- 
tice autant qu’à foft honneur ; du moins fi 
W)us la demandez avec un peu d’inftances, 
comme vous y êtes obligée , fi vous avez 
pour moi la moitié de la tendrefte que j’ai 
pour vous, puis- je douter que vous n’y 
foyiez difpofée ? Je ne le puis. L’impa- 
tience que j’ai de vous voir eft extrême. 
Il me tarde de vous ferrer dans mes bras; 
& j’ai promis au Major Ohara que vous 
ne ferez pas difficulté de le nommer vo- 
tre pere. C’eftun homme d’une des meil- 
leures Maifons d’Irlande , un brave & 
digne Officier , qui eft capable de foute- 
nir les droits d’une femme injuriée , s’il y 
eft forcé; mais qui fouhaite de terminer 
par des voies paifibles. 

On me parle avantageufement de vos 
progrès , Emilie : & j'apprends que vous 
êtes fort bien partagée du côté de la taille 
& de la figure. O chere Emilie ! N’eft-il 
pas bien douloureux pour moi que ces 
lumières me viennent de la bouche d’au- 
trui , & qu’il ne me foit pas permis de 
vous voir , d’admirer les perfe&ions de 
ma fille , qui doivent répandre tant de joie 
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dans mon cœur, & qui produiront fûre- 
ment cet effet , malgré les indignes trai- 
temens qu’on ne m’a point épargnés ? Mais 
vous , Emilie , mépriferez-vous celle qui 
vous a porrée dans fon fein ? Il eft bien 
terrible qu’avec une fortune telle que vo- 
tre pere l’a laifïee , je fois réduite à la pau- 
vreté & à la dépendance ; & qu’enfuite 
on err prenne droit de me méprifer. Ma 
fille ! ma chere fille ! fi vous êtes du nom- 



t bre de ceux qui méprifent votre mere , 
fi vous êtes élevée dans ces cruelles traxi- 
mes , quel fera mon fort , malgré les Teu- 
reufes efpérances que je dois concevoir de 
mon nouveau mariage : Quelle autre at- 
tente fera la mienne , que celle d’une vie 
amere , & d’une mort que votre ingratitude 
ne manquera point de hâter ? Une mere 
n’a pas long temps la force de foutenir 
les mépris de fa fille : & dans cette trifte 
fuppofition , votre grande fortune ne vous 
mettra point à couvert des jugemens de 



Dieu. Mais j’efpere mieux de mon Emi- 
lie , pour fon indulgente & malheureu- 
fe mere. 



HELENE OHARA. 



. Mifs Grandifîon eft venue à nous. Elle 
a ferré dans fes bras la pupille de fon 
ftere , & nous appellant fes deux amours y 
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elle nous a fait rentrer dans la chambre 
voifine. Il m’a paru que Sir Charles avoit 
avoué , dans notre abfence , la vifite qu’il 
avoir reçue de M. & Madame Ohara , 
& qu’il fe .reprochoit de s’étre laiffé un 
peu emporter par fon jufle refientiment. 
Mifs Jervins lui a rendu la lettre de fa 
mere ; & tournant derrière lui, elle s’eft 
appuyée fur le dos de fon fauteuil , tan- 
dis que relifant la lettre , il a fait quel- 
ques obfervations , dont je crois pou- 
voir me rappeller les termes. 

"Une malheureufe mere , dont les fau- 
» tes ont été barbarement exagérées... ». 
Le pere de mon Emilie étoit un mari 
fort indulgent. Il avoit pardonné à cette 
malheureufe femme des crimes que peu 
d’hommes feroient capables d’oublier. 
C’étoit un mariage d’inclination. Il étoit 
paflionné pour elle. La facilité avec la- 
quelle il, avoit fermé les yeux fur fes 
premiers égaremens , n’avoit fervi qu’à 
l’endurcir. Lorfqu’il eut reconnu l’im- 
pôflibilité de vivre avec elle , il changea 
plufieurs fois de demeure , dans la feule 
vue de l’éviter. Enfin , ménacé de plufieurs 
attentats , qu’il eut le bonheur de décou- 
vrir , il prit le parti de quitter l'Angle- 
terre , pour continuer fon commerce dans 
les pays étrangers , après avoir eu > néan-*, 
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moins , l’attention d’aflurer à fa femme 
une honnête fubfiftance. 

Elle profita de fon abfence pour fe 
livrer à toutes fortes de défordres. En- 
fuit^, elle entreprit de le fuivre. Je Pa- 
vois connu à Florence. Il m’avoit paru 
fort honnête homme , capable des meil- 
leurs fentimens , & toujours prêt à mar- 
quer cette difpofition par fes fervices & 
fes bienfaits. De tous ceux dont il étoit 
connu , fa femme étoit la feule qui nç 
l’aimât point. Elle le preffoit alors d’a- 
bandonner leur fille à fes foins , en pro- 
mettant de répondre à cette complai- 
fance par une meilleure conduite. Son 
fnotif étoit l’intérêt. On commençoit à 
juger que cette jeune perfonne feroit une 
riche héritière. J’étois avec M. Jervins , 
dans la première vifite qu’elle lui rendit 
à Livourne ; & quoiqu’on ne m’eut pas 
fait une peinture avantageufe de fon ca- 
ra&ere , je me fentis porté à la fervir. 
Elle avoit les dehors impofans. Je m’i- 
maginai que la plus mauvaife femme , ne 
pouvoit être une mauvaife mere ; & la 
bonté de M. Jervins ne le faifoit par-* 
1er d’elle qu’avec beaucoup de ménage- 
ment. Mais elle ne fauva pas long- temps 
les apparences. Tout le comptoir Anglois 
de Livourne fut témoin de fes excès. Elle 
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étoit livrée particuliérement à celui qui 
laide une femme fans défenfe , & qui en- 
traîne tous les vices , en faifant difparoî- 
tre une grâce qui eft non-feulement la 
gloire, mais comme la fauve-garde, de 
fon fexe. On m’affure qu'elle eft aujour- 
d’hui moins fu jette à l’ivrefle. Je ferois 
charmé de lui voir donner la moindre 
efpérance de réformation. L’effet de cette 
odieufe habitude fut de la rendre infen- 
fîble à la» honte ; elle fe déshonora ou- 
vertement par les débauches les plus em- 
portées. 

Il n'y avoit que l’intérêt d’un ami , & 
la juftice que je dois à fon caradere , 
qui puflent m’engager dans cette fâcheufé 
explication. Pardonnez, mon Emilie. Mais 
ne reprendrai-je pas la défenfe de votre 
pere ? Je n’ai pas dit tout ce que je fais 
de fa femme. Cependant elle a la har- 
dieffe d’écrire » que fe^ fautes ont été 
» barbarement exagérées , dans la vue 
» de juftifier le mauvais traitement qu’elle 
» a reçu d’un mari , » qui n’étoit pas , 
dit-elle , fans reproche. Le mauvais trai- 
tement d’un mari ! L’effrontée ! D’où lui 
vient cette audace ? Elle favoit que je 
lirois fa lettre. Elle fait que j’ai fous ma 
garde des aveux d’ingratitude & de mé- 
chancetés , fignés de fa propre main , & 
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des témoignages authentiques de la bonté 
de M. Jervins. 

Il s’eft levé en voyant le vifage de fa 
pupille inondé de larmes ; il lui a pris 
la main. Mais , mon Emilie t a-t-il con- 
tinué , vous n’avez que des fujets de joie 
dans le fouvenir de votre pere. C’étoic 
un honnête homme , dans le fens le" plus 
étendu de ce terme. A l’égard de fa fem- 
me , il r.’a jamais eu qu’un défaut , qui 
ell l’excès de fon indulgence Dirai-je , 
qu’après l’avoir vue plufieurs fois au pou- 
voir d’un autre , abandonnée , rejetée par 
des amans auffi méprifables qu’elle , il ne fie 
pas difficulté de la reprendre ? Elle obtint 
de fa pitié ce qu’elle ne pouvoit plus 
attendre de fon amour ; & dans cette 
humiliation même , elle n’en ufa pas mieux 
avec un homme auquel il étoit plus fa- 
cile de pardonner que de punir. C’eft 
avec douleur que je rappelle d’affreufes cir- 
conftances ; mais la mémoirede mon ami , 
je le répété , ne doit pas être fieffée par 
des impofînres. Combien de fois l’ ai-je 
vu pleurer des excès de fa femme , pen- 
dant qu’elle en faifoit gloire ? Je ne con- 
damne point vos larmes , chere Emilie ; 
mai? je veux les efluyer. 

Il a pris le mouchoir de fa pupille ? 
& lui en a tendrement effiuyé les j oues. 
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J’en ai dit allez , a-t-il repris , pour la 
juftification de votre pere. Paflons à d’au- 
tres endroits de la lettre qui vous afflige- 
ront moins. 

Votre mere vous demande une vifite. 
Elle eft , dit-elle , dans une extrême impa- 
tience de vous voir & de vous ferrer dans 
fes bras. Elle vous félicite fur vos progrès. 
Elle vous recommande pathétiquement de 
ne pas la méprifer.... Ma chere fille , vous 
recevrez fa vifite. Le choix du lieu dé- 
pendra d’elle- même , pourvu que je fois 
préfent. Je vous ai toujours dit que vous 
devez mettre de la diftindion entre le 
' crime & celle qui s’en eft noircie. L’un 
mérite votre horreur , l’autre a droit à 
votre pitié. Dites , ma chere , êtes-vous 
difpofée à voir votre mere ? Je le fou- 

haite Que les coupables même ne 

fe plaignent point que nous manquions 
de bonté pour eux. Il y a des fautes 
dont la punition appartient au ciel , & con- 
tre les fuites defquelles il nous fuffit d’être 
en garde. Vous êtes ici fous une proteéHon 
qui ne vous laifie rien à douter. Mon 
Emilie peut-elle oublier les terreurs de 
la derniere entrevue , & fe fent-elle ca- 
pable , en ma préfence , de fe mettre pai- 
libleraent aux genoux, de fa mere ? 




V 
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Mi/s Emil. J’exécuterai , Moniteur , 
tout ce que vous m’ordonnerez. 

Sir Ch. Il faut que vous répondiez & 
fa lettre. Invitez-la refpe&ueufement à 
fe rendre chei votre tuteur. Mon avis 
n’eft point que vous alliez chez elle. 
Cependant , fi votre inclination vous y 
porte , & fi c’eft abfolument fa volonté , 
je confens à vous accompagner. 

Mi/'s Em. Mais , Moniteur , dois-je 
reconnoître fon mari pour mon pere ? 

Sir Ch. Laiffez-moi ce foin , ma chere. 
Les petites difficultés nous arrêteront peu. 
Nous ne donnerons rien à l’orgueil. Mais 
• î e veux être fur qu’ils font réellement 
mariés. Il n’eft pas impoftible que d’un 
côté , l’amorce de la penfion annuelle , 
& de l’autre l’efpérance d’une forte de 
prote&ion , ne leur aient fait envifager 
à tous deux quelque avantage dans ie« 
a pparences d’une vie plus régulière. Si 
votre mere commence à fauver les de- 
hors , c’eft un point gagné pour l’avenir. 

Mijs Em. Je fuivrai fidellement tous 
vos ordres. 

Sir Ch. J’ai , ma chere , un confeil à 
vous donner. S’ils font mariés en effet, 
& fi l’on peut fe promettre d’eux une 
conduite fupportable , vous leur ferez , 
s’il vous plaît , un préfent honnête , tel 
Tome IV. F 
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que votre fortune vous le permet ; &: 
vous leur ferez efpérer qu’il fera renou- 
velle tous les ans , fi M. Ohara continue 
d’en ufer civilement avec votre mere. Elle 
fe phint d’être pauvre & de'pendante : 
pauvre ! c’efl: donc fa faute. Elle n’a pas 
apporté deux cens livres fierlings à votre 
pere. L’ingrate ! Je crois vous avoir dit 
. qu’il l’époufa par inclination. Avec deux 
cens guinées , qui lui font payées régulié- 
. rement , elle ne doit pas être pauvre. Mais 
dépendante , elle doit l’être. Votre pere 
lui anroit fait une penfion plus forte , s'il 
n’eut appris , par une longue expérience , 
que c’étoit lui donner de nouvelles ar- 
mes contre elle même. J’ai trouvé , de- 
puis fa mort, cette déclaration dans Tes 
papiers ; & c’eft la connoilTance que j’ai 
de fes intentions , qui me porte à vous 
donner le confeil que je répété ; s’il y a 
, quelque efp'érance de réformation, je vous 
ouvrirai les voies , ma chere , pour vous 
ire honneur à vous-même de votre gé- 
. nérofité ; & je prendrai fur moi l’avis de 
; fa refireindre à la l’uppofition d’une bonne 
. conduire , autant pour leur propre intérêt 
v que pour le vôtre. 

Mifs Em. O monfieur , que j’admire 
.votre bonté / Vous m’infpirez du cou- 
lage. Je fo.uhaite à préfent de voir 

' j 
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malheureufe mere, dans l'efpérance qu’eüa 
me donnera le pouvoir de contribuer au 
bonheur de fa vie. FafTe le ciel qu’elle 
foit mariée , & qu’elle ait les plus juftes 
droits à tout ce que vous me confeillerez 
de faire pour elle. 

Sir Ch. Je doute que ce M. Ohara 
foit l’homme pour lequel il fe donne. 
Mais il peut avoir vécu affez long-temps , 
pour reconnoître fes folies. A l’égard de 
votre mere , quels efforts n’ai je pas déjà 
faits pour la fervir ? J’avois perdu l’ef- 
poir de la faire rentrer dans elle- même : 
mais je fouhaite que nous la trouvions 
réellement mariée. Cette tentative fera 
la dernLre. Eerivez-lui, ma chere. Cepen- 
dant ne lui dites rien de notre intention. 
Si elle n’eü point mariée , les chofes de- 
meureront fur le même pied. 

Emilie s’eft hâtée de montera fa cham- 
bre , d’où ellc cft bientôt revenue avec 
le billet fuivant. 

Madame, 

Je vous fupplie de croire que j’ai pour 
ma mere tout le refped que je lui dois. 
Vous réjouiffez mon cœur , en m’affu- 
rant que vous m’aimez. Mon tuteur efl 
fi bon , qu’il n’a point attendu que je lui 
aie demandé la permifTion de vous é^ire 

Fij 
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pour me la donner , avec celle de vous 
faire favoir qu’il me présentera lui-méme 
•à vous le jour qu’il vous plaira de choi- 
fir pour m’accorder l’occafion de vous 
rendre mes devoirs dans fa maifon de 
Saint- James-Square. 

Permettez-moi d’efpérer , ma chere ma- 
man , que vous ne ferêz pas aufli fâchée 
contre moi que vous avez paru l’être , 
la derniere fois que je vous ai vue chez 
Madame Lane. Vous me trouverez tous 
les fentimens qu’un enfant doit à fa mere ; 
car je fuis & je ferai toujours , votre très- 
humble & très refpe&ueufe fille, 

Emilie Jervins. 

La générofité de Sir Charles lui a fait 
marquer quelque fcrupule fur le dernier 
article du billet. Il n’a pas jugé qu’après 
une lettre telle que celle de la mere , 
il fallut lui rappeller des emportemens 
qu’elle fouhaitoit peut-être d’oublier. J’é- 
tois de fon avis : mais les deux fœurs 
ont demandé fi inftamment qu’Emilie ne 
changeât rien à ces quatre lignes , ne fût- 
ce que pour la garantir d’une nouvelle 
fcene , en faifant honte à Madame Jervins 
de la derniere , que Sir Charles s’eft rend u 
à leur opinion. 

Emilie s’efl retirée , pour 'aller tranf- 

* 
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crire fon billet ; & deux Dames étant 
appellées par leurs foins domeftiques , je 
fuis montée au cabinet du Dodeur , à 
qui je dérobe quelquefois un quart- 
d’heure , pour tirer de lui quelques 
nouvelles connoilfances d’hiftoire & de 
géographie. Je n’y avois pas été long- 
temps , lorfque Sir Charles y efl: entré. 
Il vouloit fortir , après m’avoir apper- 
çue. M. Barlet l’a preffé de s’arrêter un 
moment. Je fuis demeurée interdite : je 
ne m’attendois point à cette furprife. Pour- 
quoi rougir , s’il vous plaît , d’être fur- 
prife avec le Dcdeur ? Mais je dois ajou- 
ter que Sir Charles m’a paru auiïi dans 
quelque embarras. Vous me retenez , a-t-il 
dit au Dodeur ; j’y confens : cependant 
iî vous étiez fur quelque fujet que ma 
préfence interrompe , je me croirois in- 
commode, & je vais me retirer. 

Nous avions fini notre fujet , a ré- 
pondu le Dodeur , & nous en commen- 
çions un autre. J’allois parler de Mifs 
Jervins. Ne lui trouvez - vous pas un 
excellent naturel , m’a demandé Sir Char- 
les ? Je l’ai alluré que je ne connoiffois 
rien de plus aimable. La converfation a 
duré quelques momens fur les chagrins 
que lui caufe fa mere ; & m’attendant à 
quelque ouverture , fur le deffein de nous 

F iij 
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la confier en Northampton-Shire , mon 
cœur palpiroic de la maniéré donc ce 
plan feroic propofé & de celle dont je 
devais le recevoir ; fur-tout lorfqu’on ne 
devait pas foppofer que j’en eufïe la 
moindre connoifiance. Qu’auroit-ceété , fi 
j'aveis eu la foi b le fit: de lire la lettre ? Mais 
on n’a pas dit un mot qui regardât mon 
voyage. 

je commence à craindre, chere Lucie , 
qu’il n’ait changé de réfolution , s’il a ja- 
PU cette idée. I] r:.~ iCîmomc que je 
fouhaite plus vivement d’avoir Emilie 
arec nous , que je ne me ferois jamais 
crue capable. Que l'apparence des cho- 
ies eft differente , lorfqu’elles ne font point 
en notre pouvoir , & lorfque nous fouî- 
mes perfiiadés qu’elles dépendent de nous ! 

Mais je ne vois pas la moindre raifon 
d’e r pérer que ce qui vous fbtteroit le 
plus , arrive jamais. Je ne puis qu’y faire. 

Cette petite flatteufe d’Emilie me di- 
foit qu’elle avoit remarqué , dans fes yeux 
& dans fes maniérés , tons les lignes d’un 
1 Rattachement pour moi ! Mais je n’y vois 
aucun fondement. Il me paroît certain que 
fes afîedions font engagées. Qu’il foit heu- 
reux , quels que puiflent être fes engage- 
mens ! Pendant fon abfence , encouragée, 

# 7 O 1 9 

comme je l’etois par fes Leurs & par Mi- 
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Idrd je penfois allez avantageufement 

de moi- même : mais à préfent que je 
l'ai devant les yeux , je lui vois tant de 
qualités brillantes , que mon humilité l’em- 
porte fur mon ambicion. 

Mon ambition, ai je dit. Oui, ma chere. 
N’eft -ce pas le propre de cette paflion , 
de nous avons la folie d’appeller noble , 
de nous faire exalter fon objet , tandis 
qu’elle nous porte a nous ravaler nous- 
hîémo? la fortune me manque , du moins] 
A la vérité , j’entends dire à Sir Charles 
que ce n’eft pas le point capital pour lui, 
& qu’il eft aft z riche de fon propre bien. 
11 ne faut pas douter que bas devoirs n’aùg- 
mentent avec les richeft’es. On peut être 
aufli bon , par conféquent , avec un bleu 
médiocre qu’avec une fortune plus consi- 
dérable ; & la bonté n’eft-elle pas une par- 
tie eflèntielie du bonheur ? Dans que que 
degré de la vie qu’on fe fuppofe , a t-on 
d’autre intérêt que de favoir s’y renfermer 
humblement, & d’en remplir les devoirs? 
Mais qui peut fouhaiter , par de vaines 
confidérations d’amour propre , de refterrex 
le pouvoir d’un homme fi généreux ? Son 
bonheur doit croître à chaque occafion 
qu’il aura d’exercer fa bonté. Non , choie 
Lucie , je ne vois aucune raifon de nous 
flatter. 



Fiv 
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Sir Charles fe réjouit d’un billet qu’il 
vient de recevoir , par lequel Sir Har- 
grave remet , à la femaine prochaine , la 
partie de dîner dans fa maifon de la forêt 
de \v mdfor. 

\ 

<r== â^=====>* 

LETTRE LV. 

Mifs B y R o n à Mifs S e lb y. 

IL* E temps ne m’ayant paspermis d’ache- 
ver la lettre , il me refte de la matière 
pour en faire une fécondé. 

J’ai laifle Sir Charles avec le Doéreur 
Barlet. Ils vouloient me retenir plus long- 
temps; mais j’ai fait réflexion qu’il pou- 
voit paroître étrange aux Dames de me 
trouver avec lui dans le cabinet du Doc- 
teur. Milord & les deux fœurs s’étoient 
déjà raftemblés. Henriette , m’a dit Mifs 
Grandiflon en me voyant arriver , nous 
fomrr.es réfolues de faire aujourd’hui tous 
nos efforts pour pénétrer dans le cœur de 
mon frere, Il faut que vous foyez préfen- 
te , & que vous y mêliez quejques mots. 
'Nous verrons fi le Do&eur nous trompe, 
lorfqu’il nous affure que mon frere eft le 
moins réfervé des hommes. M. Barlet eft 
entré au même moment. Je crois , Doc- 
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teur , lui a dit Milady L.... que nous fui— 
vrons votre confeil , & que nous ferons 
à mon frere toutes les queftions qui nous 
viendront à refprit , fur fes engagemens 
dans les pays étrangers. Elle n’avoit point 
achevé , lorfque Sir Charles a paru. Il s’efl 
aiïis près de moi; & je crois avoir ohfervé 
qu'il me regardoit avec un mélange de ref- 
pecl & d’amitié. 

Mifs Grandiffon a commqncé fort adroi- 
tement par rappeller la lettre qui regarde 
Milord W... dont elle a dit à fon frere 
que le Do&eur nous avoit lu quelques 
articles. Elle fouhaitoit beaucoup , a-t-elle 
ajouté , de favoir fur qui Sir Charles avoit 
jetté les yeux pour en faire la femme de 
leur oncle. 

Il a répondu qu’avant que de la nôm- 
mer , il fouhaitoit lui-mêine d’avoir quel- 
ques momens d’entretien avec elle ; qu’il 
étoit fur qu’elle feroit approuvée de fes 
fccurs fi elle acceptoit les offres de Mi- 
lord ; & fon deffein étoit de lui rendre 
une vifite en revenant du château de 
Grandiffon. Enfuite il a propofé à Mifs 
Charlotte de l’accompagner dans ce voya- 
ge , qu’il ne pouvoit différer plus long- 
temps , parce qu’il devoit affifler à l’ou- 
verture de fa nouvelle Eglife. Cette partie 
fera fi courte ; a-t-il dit à Milord & Milady 
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L... que je ne vous propofe pas d’en être 
auffi. Je compte partir vendredi prochain , 
pour revenir le mardi d’après. 

Alifs Grand. Je crois , mon frere , que je 
vous prierai de m’excufer. Si vous deviez 
paffer huit ou quinze jours dans votre terre, 
je vous accompagnetois volontiers , & je 
m’imagine que Milord & Milady L... fe- 
roient aulîi du voyage. 

sir Ch. Je fuis obligé de me trouver à 
Londres d’aujourd’hui en huit jours ; mais 
•vous pourriez palier au château de Gran- 
diffon le temps que vous defiiez. Vous 
trouverez des amufemens dans le voifina- 
ge. Votre coufin y fera : il fera les hon- 
neurs du canton ; & fi je juge de vos fen- 
timens , p2r la liberté avec laquelle vous le 
traitez , peut-être eft-il mieux dans votre 
_ cœur que vous ne penfez vous - même. 
Alijs Grand. Votre fervante, Monfieur ; 
mais j’aurai mon tour. De grâce , Sir Char- 
les , puis je vous demander . . . nous fom- 
mes ici entre freres & fœurs. 

sir Ch. ( En louriant. ) Doucement , 
Charlotte : fi c’eftpar repréfailles que vous 
me faites des quellions, je ne réponds point. 

Mifs Grand. Par repréfailles!... pas tou t- 
i-fait non plus Mais , fuivant la lettre que 
M. Barlet nous a lue , lorfque Milord W... 
vous a propofé de penfer au mariage ; vos 
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repomes nous ont tait craindre que vous 
n’y ayiez point d inclina ion. 

Ahlady L . . . Vous n’iîtus pris cérémo- 
nieufe , Charlotte. 

( Sc'rieufement , Lucie , elle m’a Lit 
trembler. ) 

Ali/s Grand. Pourquoi des cérémonies 
entre de fi proches parens ! 

sir Ch. Ecoutons Charlotte. 

AiiJ *. Grand Je voudrois donc vous 
demander , Monfieur , fi votre deflein 
n’efi pas de vous marier un jour? 

sir. Ch. Oui , Charlotte, c’eft mon défi 
fein. Je ne me croirai point heureux , fi je 
n’jobtiens quelque jour la main d’une fem- 
me aimable. 

( Je crains bien , Lucie , d’avoir marqué 
vifiblcment du trouble. Je ne favois... ) 

MiJ's Grand. Fort bien, Monfieur... 'Et 
de grâce encore , n’avez- vous pas vu , fiât 
en Angleterre , foit ailleurs, la femme que 
vous fouhaiteriez de pouvoir nommer 'la 
vôtre ? Soyez fans crainte , mon frere. Vous - 
m’avertirez lorfque je deviendrai imperti- 
nente. 

Sir Ch. Vous ne fauriez l’être , Char— - 
lctte. Si vous voulez favoir quelque choie - 
de moi , la plus agréable voie que vous 
pqiffiez prendre , cil d’aller droit au but. 

Mifs Grand. Hé bien ; fi je ne puis être e 

s yj ; 
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impertiner.te , fi vous aimez qu’on aille au 
but par le plus court chemin , & fi vous 
avez de l’inclination pour le mariage , 
pourquoi , s’il vous plaît , vous êtez-vous 
refufé aux propofitions de Milord W. . . . 
en faveur de Milady Françoife N. . . de 
Milady Anne S... & de je ne fais combien 
d’autres ? 

sir Ch. Les amis de la première de ces 
deux Dames ont manqué de générofité 
avec mon pere. Toute fa famille a trop 
fait valoir le crédit & le titre du fien. Je 
n’ai pas voulu me mettre dans la dépen- 
dance d’un homme public. Mon bonheur , 
autant qu’il eft poflible , fera fixé dans ma 
fphere. j’ai des pafiions vives : je ne fui? 
^as fans ambition. Si j’avois lâché les rênes 
à la derniere , tout jeune que je fuis , ma 
tranquillité dépendroit à préfent des ca- 
prices d’autrui. Cette réponfe , Charlotte, 
vous fatisfait- elle pour Milady Françoife ? 

Mijs Grand. Allez ; & d’autant plus 
qu’iP y a une jeune perfonne que j’aurois 
préférée à Milady Françoife. 

( J’ai penfé , ma chere , que je ne de- 
vois pas être préfente à cette converfa- 
tion. Milord L. . . . m’a regardée. Milord 
L. . • . n’auroit pas dû me regarder. Les. 
Dames ne l’ont pas fait. ) 
sir Çh, Et / qui eft- elle ? 
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Mifs Grand. Milady Anne S vous 

!e favez. Puis-je demander , Monfieur , 
pourquoi cette ouverture n’a pas eu de 
fuccès ? 

sir Ch. Milady Anne eft une perfonne 
de mérite , je n’en doute point ; mais fa 
fortune auroit été mon principal motif, 
li je lui avois adreffé mes foins ; & ja- 
mais cette feule vue ne m’a conduit deux 
fois chez une femme. 

Mifs Grand. Ainfi , Monfieur , je fup- 
pofe que c’eft à quelque Dame étrangère 
que vos foins fe font adreffés. 

sir Ch. J’avois cru , Charlotte , que 
votre curiofité ne s’étendoit qu’aux Dames 
d’Angleterre. 

Mifs Grand . Pardonnez - moi , Mon- 
fieur ; elle regarde toutes les femmes , fans 
diftin&ion de pays , s’il y en a quelqu’une 
en effet qui ait donné de l’éloignement à 
mon frere pour les offres qu’on lui a faites 
ici, & contre lefquelles nous ne connoiffons 
point d’objeélion. Mais vous me laiffez en- 
trevoir quelque étrangère. . . 

sir Ch. ( L’interrompant. ) J’efpere , 
Charlotte , que fi votre tour revient , vous 
ferez aufïi naturelle dans vos réponfes que 
vous l’êtes dans vos queftions. 

Mifs Grand. Votre exemple , Mon- 
fieur , fera ma réglé. 
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sir Ch. N’ai- je pas répondu nettement 
fur toutes les perfonnes que vous avez 
nommées ? 

AI ifs Grand. Je ne m’en plains pas , 
Monfieur. Mais n’avez - vous pas vu des 
femmes dans les pays étrangers , pour les- 
quelles vous ayiez eu plus de goût que 
pour celles que j’ai nommées ? Répondez à 
cette queftion. 

sir Ch. J en ai vu , Charlotte : non- 
feulement dans les pays étrangers , mais - 
en Angleterre aufli. 

Afijs Grand. Je ne fais ce que je dok ; 
dire là-defïus. .. . mais de grâce , Mon- 
fîeur , n’avez - vous pas' vu d’étrangere 
qui ait fait plus d’imprcfiion fur vous* 
qu’aucune Dame d’Angleterre ? 

sir Ch. Non. Mais apprenez - moi , , 
Charlotte , à quoi tendent toutes ces quef- - 
tions ? 

Mi fs Grand. Uniquement , mon frere , . 
à vous frire connoître que nous fommes 
impatientes de vous voir heureufement 
marié , & que nous craignons que votre • 
éloignement pour les proportions qu’on 
vous fait , ne vienne de quelqu’ autre atta- - 
ohement. Voi'àtout. 

Milord L... Voilà tout, cher frere. 

Milady L... A préfent , fi Sir Charles 5 
youloit Catisfrire notre curîufité ! 
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( Croyez-vous , Lucie , que toute ma 
préfence d’esprit m’ait jamais été plus né- 
ceflaire ? Sir Charles a foupiré. 11 eft de- 
meuré quelques momens fans répondre. ) 

Sir Ch. Vous êtes trop bonnes , trop 
généreufes , de fouhaiter fi ardemment de 
me voir marié, j’ai vu la perfonne que je 
crois feule capable , entre toutes les fem- 
mes du monde , de me rendre véritable- 
ment heureux. 

( II a rougi : il a baille la vue. Pourquoi 
rougir , Sir Charles ? Pourquoi bailTer la 
vue ? L’heureufe perfonne n’étoit pas pré- 
fente... L’étoit-elle ? Ah ! non , non ,non.) 

Sir Ch. Vous refte-t-il d’autres quef- 
tions à me Lire ? 

Mi fs Grand. Une feule. Cette perfonne 
eft-elle étrangère ? 

Avec quel empreffement tout le monde, 
excepté moi , l’a regardé ici pour attendre 
fa réponfe ! Il a réellement héfité. Enfin , 
il a dit à Charlotte , qu’il la prioit de I’ex>- 
eufer , s’il fe difpenfoit de répondre à une 
queftion qui lui caufoit que'que embarras , 
parce qu’elle conduifoit à d’autres expli- 
cations qu’il ne pouvoir aâuellement fe 
donner à lui même , & fans lefquelles la 
réponfe feroit inutile. Pourquoi donc ? ai- 

L . .. Nous ferions fâchés ? Sir 



je penfé. 
Milord 
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Charles , de vous caufer la moindre peine. 
Cependant. . . 

Sir Ch. Hé bien , cependant. . . Conti- 
nuez , cher Milord. 

Milord, L... Tandis que j’étois à Flo- 
rence , on parla beaucoup... " 

Sir Ch. D’une Dame de cette ville, qui 
fe nomme Olivia ? j’en conviens ; elle a 
mille qualités efthnables. Mais je n’ai ja- 
mais rien defiré d’elle : elle m’a fait trop 
d’honneur, je ne la nommerois pas fi fa- 
cilement' , fi elle avoit apporté plus de foin 
elle-même à cacher la difiindion dont elle 
m’honoroit. Mais j’ofe m’afïurer , Milord , 
que vous rendrez juftice à fa réputation , 

& que vous n’avez jamais entendu blâmer, 
dans fa conduite, qu’un excès de préven- 
tion pour un étranger. 

Milord L... Votre cara&ere , Sir Char- 
les , faifoit honneur à fon goût. 

sir Ch. Partialité fraternelle , Milord. 
Mais indépendamment de cette Dame , 
avec laquelle je n’ai pas eu la moindre 
liaifon , j’avoue que mon repos a beaucoup 
fouffert d’un tendre défaut que la nature 
a mis dans ma conftitution. , & fans le- « 
quel néanmoins je ne voudrois pas être. 

Emilie , touchée du ton dont il a pro- 
noncé ces derniers mots , n’a pu retenir 
fes larmes. Un foupir qu’elle s’eft efforcée 
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d’étouffer , ayant attiré notre attention fur 
elle , Sir Charles s’eft levé ; il a pris fa 
main ; il a voulu favoir pourquoi Ton Emi- 
lie pleuroit ? Parce que vous, lui a-t-elle 
répondu , qui méritez fi bien d’être heu- 
reux, vous ne le paroiffez pas. Les tendres 
exemples , Lucie , font contagieux ; j’ai 
eu beaucoup de peine à ne pas pleurer 
aufîi. 

Il a confolé fon Emilie avec une vive 
bonté. Mon malheur, lui a-t-il dit, ne 
vient que de celui des autres. Sans cet 
obflacle , je ferois heureux dans moi- 
même , parce que je m’accommode aux 
maux que je ne puis éviter , & que je me 
fais , autant qu’il efl poffible , une vertu 
de la néceflité. Mais , Charlotte , voyez 
combien vous nous avez rendus graves. 
Il efl temps de quitter un fujet trop fé- 
rieux. 

Il efl: temps de le quitter ! La derniere 
queflion lui caufe quelqu’embarras , parce 
qu’elle conduit à d’autres explications , 
qu’il ne peut fe donner a&uellement à 
lui- même. 

Quoi qu’il en foit , je vous demande , 
ma chere , avant que de continuer mon 
fujet , ce que vous croyez pouvoir con- 
clure de tout ce que vous avez lu jufqu’ici. 
S’il efl lui- même dans les tqurmens de 
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l’incertitude , i! mérite moins de blâme " 
que de pitié. Mais ne penfez-vous pas 
qu’il auroit dû nous dire , fi la dame étoit 
érrangere ou non ? Comment pouvoit-il 
fi voir quelle feroit la queftion qui vien- 
droit après. 

J’ai eu l’aflurance de demander enfuire 
à Mifs Grandifïbn , s’il y avoit eu quel- 
que chofe à recueillir de fes yeux , lorf- 
qu’il a parlé de cetce femme qu'il prêté— 
roit à toutes les autres ? J’érois aüi ’e près 
de lui , & Mifs Grandilfon vis-à-vis de 
nous. Elle m’a dit qu’elle ne favoit quel 
jugement porter , mais que foie étrangère 
ouAngloife, fon frere avoit une femme 
dans le cœur , & qu’elle croyoit lui voir ~ 
tous les fymptemes de l’amour. 

Je fuis de l’opinion de Charlotte. Des 
fentimens fi tendres , tant de douceur dans 
1 s maniérés } tant d’harmonie dans la voix ! 
c’eft à l’amour qu’il a toutes ces obliga- 
tions ; & ne doutez point que la dame ne’ 
foit une étrangère. Il feroit bien étrange 
que dans l’efpace de fept ou huit bns , un 
homme tel que lui n’eût point engagé fon 
cœur , fur-tout à l’âge qui efl proprement 
le régné des pallions Mais que veut-il 
dire , Iorfqu’il fe ph int » de ce que fon 
s» repos a fouffert par un tendre défaut 
?>• dans fa conftitution ? » Il parle fans 
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doute de fa compaflion pour quelque mal- 
heureux objet. Je retournerai dans peu de 
jours à la ville ; je m’y préparerai à me 
jerter inceffamment dans les bras de mes 
chers amis de Northampton-Shire ; fans 
quoi j’augmenterai peut-être le nombre de 
ceux qui ont troublé fon repos. 

Mais n’tft-i! pas bien furprenant qu’il 
r.’ait pu dire fi la Dame efi étrangère ou 
r.on ? Doéleur Barlet , vous êtes dans l’er- 
reur. Sir Charles n’eft pas auffi peu réfervé 
que vous le penfez. Et vous , Emilie , chere • 
petite fiatteufe ! comment avez - vous pu 
me dire que vous avez obfervé fes yeux ^ . 
& que vous les avez toujours vu tendre- 
drement inclinés vers moi ? Oui^ peut- 
être s’occupoit-il alors à faire , entre les 
traits de fon étrangère & les miens , des 
comparaifons qui n’étoient point à mon 
avantage. 

Mais cette Olivia , chere Lucie. Il faut 
que je me procure un peu plus d’informa- 
tion. Rien , dit-il , à defirer d’elle. Mal- 
heureufe femme ! il me femble que je fuis 
portée à la plaindre. 

Pafions , pafions à la fuite de mon fujet. 
Je voudrois lui trouver quelque défaut : 
c’eft une chofe. cruelle de fe voir comme 
forcée de fe fâcher contre un homme dans 
lequel en ne voit rien à blâmer. Cepen—- 
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dant vous l’allez voir de mauvaife humeur. 
N’étes - vous pas impatiente , Lucie , de 
favoir comment Sir Charles s’y prend , 
lorfqu’il eft de mauvaife humeur .? 

A préfent , Charlotte, a- 1- il repris, (com- 
me s’il eût pleinement répondu aux quef- 
tions de fa fœur ; oh ! ces hommes , Lucie !) 
permettez que je vous interroge à mon 
tour. Je reçus hier une vifite de Milord 
G. . . . Quelles font vos vues \ ma chere , 
par rapport à lui? Mais peut-être aime- 
riez vous mieux que cette affaire fût trai- 
tée en particulier. Paffons dans le cabinet. 

Mijs Grand ■ Je regrette , Sir Charles , 
de ne vous avoir pas propofé aiifh de 
paffer dans de cabinet. Peut-être m’auriez- 
vous donné plus d’éclairciffement que je 
ne puis me vanter d’en avoir reçu. 

Sir Ch. Je fuis prêt à fortir avec vous , 
fi vous le fouhaitez ; & j’écouterai avec 
plaifir toute autre queftion. 

Mifs Grand. Pour moi , Monfieur , il 
n’y en a point à laquelle je ne fois prêt® 
à répondre devant cette chere compagnie. 

Sir Ch. Vous favez , Charlotte , ce que 
je vous ai demandé. 

Mifs Grand. Que me confeilleriez-vous 
dans cette affaire ? 

Sir Ch, Je n’ai qu’un confeil à vous don- 
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ner : c’eft de reful'er on d’agréer les offres 
de Milord G. . . , fi vous êtes fûre de vos 
propres difpofitions. 

Mifs Grand. Je crois , mon frere , que 
vdus avez envie de vous défaire de moi. 

sir Ch. Vous agréez donc la recherche 
de Milord G. . . ! 

Mifs Grand. Cette conféquence eft 7 elle 
jufte, Monfieur ? 

sir Ch. Vous ne fuppoferiez pas autre- 
ment , que je penfe à me féparer de vous. 
Mais venez , chere Charlotte, paffons dans 
le cabinet. Je conçois qu’il eft difficile à 
une femme de répondre direéfement à ces 
queftions en compagnie , fans excepter 
celle de fes plus chers amis. 

Mifs. Grand. Je puis répondre ici à toute 

quellion qui regardera Milord G 

sir Ch. Votre defiein n’eft donc pas de 
rejetter fes offres. 

m\/s. Grand. Je ne vois pas que cette 
çon r équence foit plus jufte que l’autre. 

sir t h. Elle eft jufte, du moins , fi j’en- 
tends quelque chofe au langage des fem- 
mes. 

Mifs. Grand. J’avois cru mon frere trop 
poli ,pour faire des réflexions injurieufes à 
paon fexe. 

sir. Ch. Quoi ! c’eft une injure de dire 
qne j’entends quelque chofe au langage des 
femmes. 
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Mifs. Grand. C’en eft une , dans le fens 
que vous l’avez dit. 

Sir Ch. Hé bien employez donc un lan- 
gage qui ne vous expofe pas à ces interpré- 
tations. 

Mijs. Grand. Je crains , cher frere , que 
vous ne foyez mécontent du mien. Je ré- 
pondrai plus dire&ement. 

sir. Ch. C’tft ce que je délire , chere 
Charlotte. J’ai promis à Milord G. . . . de 
lui procurer une réponfe. 

Mifs. Grand. La veut-il concile , Mon- 
teur ? Eft-ce oui ou non qu’il demande ? 

sir. Ch. Prenez un peu de confiance' à 
moi', Charlotte. Vous le pouvez , malgré 
toutes vos déiicateflès. 

Mifs. Grand. Me refufez-vous votre 
confeil ? 

sir. Ch. Je vous en donne un ; c’efi de 
fuivre votre inclination. 

ai if- Grand. Suppofez que fi je con- 
nnifioif la vôtre , elle emporteront la ba- 
lance. 

sir Ch. Cette balance efi-elle égale ? 

LJ * 

Mifs. Grand. Celt ce que je ne dis pas 
non plus. 

sir. Ch: Congédiez donc Milord G. . . . 

Mifs. Grand. En vérité, mon frere, vous 
êtes fâché contre moi. 

sir. Ch. ( S’adrefi’ant à moi.) Je fuis fur , 
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'Mifs Byron , que fur les points de cett3 
nature , je trouverai en vous une fœur 
bien différente , quand j’aurai le plaifir de 
Ii:e vos lettres. M. Reves m’a dit un joue 
qu’après avoir une fois confulté votre 
cœur , vous ne teniez jamais perfonne en 
fufpens. 

Mifs Grand \ Mais que fais- je , mon fre- 
re , fi j’ai confulté le mien. 

Sir Ch. Alors tout change : je n’ajoute 
point un mot. Seulement , lorfque vous 
vous ferez confuitéc , je vous demande 
en grâce de me communiquer vos inten. 
fions , pour me donner le pouvoir de vous 
fervir. 

Mifs Grand. Je fuis avec les meilleurs 
amis que j’aie au monde. Milord ; quel cil 
votre avis? Sir Charles ne paroit pas dif- 
pofé à me donner le fien. 

SirCh. C’efl uniquement par égard pour 
vos inclinations. 

Milord L ... J’ai très-bonne opinion de 
M lord G. . Qutlle efl la vôtre , ma chere? 
( en s’adreffantà fa femme.) 

Milady L... Je juge très bien de lui. 
Qu. Ile efl la vôtre , Mifs' Byron ? 

Mifs Byron. Jil me lenible que Mifs 
Qrandiflon ne doit confulter qu’elle même 
dans cette oecafbn. Si fon cœur n’ob- 
• jcète rien contre Milord G. . . . je nfima- 
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gine qu'elle ne doit craindre les objeélions 

de perfonne. 

Mifs Grand. Expliquez-vous, expliquez- 
vous , chere Henriette. 

Sir Ch. Mifs Byron* s’explique avec la 
pénétration & la prudence qui ne l’aban- 
donnent jamais. Si je fuis allez heureux 
pour interpréter fon fentiment en donnant 
le mien , les voici tous deux : Milord G. . . 
& d’un excellent naturel & d’une humeur 
fort douce ; il fera le bonheur d’une fem- 
me qui aura quelque prudence , quand elle 
.y joindroit un peu de caprice. Charlotte 
eft d’une vivacité extraordinaire : elle aime 
la plaifanterie , prefqu’autant qu’elle aime 
fes amis. . . . 

Mifs Grand. Comment , mon frere ! 

Sir Ch. . . & Milord G,., ne la contrain- 
dra point là-defïus. Les jaloufies de mérite 
ne conviennent point à l’état du mariage. 
J’ai connu un poète , dont la haine com- 
mença pour fa femme , fur ce qu’il enten- 
dit afi'urer qu’elle faifoit mieux des vers 
que lui. Mais que Charlotte reconnoifie 
les bonnes qualités de fon mari , je lui ré- 
ponds qu’il lui accordera celles qu’elle 
pofiéde, &que leur bonheur naîtra de cette 
déférence mutuelle. 

Mijs Grand. Ainfi , je comprends que 
fi je devenois la femme de Milord G. . . , 
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il ne faudroit rien lui coutelier fur les in- 
feéles & les papillons ( * ). 

sir Ch. Milord pourra perdre le goût de 
ces colifichets , lorfqu’il en aura un plus 
précieux pour s’amufer. Pardon , Char- 
lotte ; mais tout ce que vous m’avez dit 
* jufqu’à préfent , ne fent-il pas un peu le 
colifichet ? 

Mijs Grand. Les épithetes de precieux y 
de jeune , de joli , font palfer les termes les 
plus durs. 

Sir Ch. Mais le Chevalier Watkinseft-il 
plus de votre goût que Milord G ... ? 

JW ifs Grand. Je ne le crois pas : je n’ai 
pas fi bonne opinion de fon naturel. 

Sir Ch. Je fuis ravi , Charlotte , que 
vous fafliez ces diftin&ions. 

Mijs Grand. Parce que vous les croyez 
nécefiàires apparemment pour une femme 
qui penfe au mariage. 

sir Ch. J’ai reçu de lui une lettre , à 
laquelle je ne puis me difpenfer de répon- 
dre. Il me prefie de le fervir auprès de 
vous. Me direz- vous , chere fœur , ( en 
lui donnant la lettre ) ce que je dois lui 
écrire ? 

Mfis Grand. ( Après l’avoir parcourue. ) 
Comment ? Le pauvre homme eft fort 
amoureux. Mais j’aurois trop de peine a 

K. (+) On a déjà vu qu’elle l’a voit raillé de ce goût. 

Tome IV. G 
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lui apprendre l’ortographe. Cependant îl 
fe vante de favoir le François & 1 Italien 
fur le bout du doigt. 

( Elle commençoit à mettre la lettre en 
pièces ). 

sir Ch. Je m’y oppofe , Charlotte : ren- 
dez-moi , s’il vous plaît , cette lettre. Une 
femme n’a jamais droit de tourner en ri- 
dicule un amant qui lui déplaît. Si Ion in- 
différence pour lui vient de la haute opi- 
nion qu’elle a d’elle - même , elle lui doit 
de la pitié ; mais qu’elles que foient fes 
idées , celle qui bielle doit guérir. M. 
Watkins peut s’adreffer à cent femmes, 
auxquelles fes richeffes& la figure qu’il fait 
dans le monde , feront pardonner fon or- 
tographe. 

Mifs Grand. Lafaifon de la jaloufie s’ap- 
proche. On n’eft pas fâchée d’avoir quel- 
quefois en public un ou deux foupirans à 
fa fuite. Peut-être n’ai-je pas encore afïez 
vu les deux miens , pour me déterminer 
en faveur de l’un ou de l’autre. N’eft-il 
pas permis , puifqu’aucun des deux n’eft 
d’un mérite brillant , de chercher à les 
voir fous différens jours , pour fe mettre 
en état de juger lequel eft le plusfupporta- 
We ; & pour attendre s’il ne s’offrira pas 
quelqu’autre perfonnage qui me déplaifo 
encore moins. 




dtj Che v. Grandissok. 

( Elle a taie cette réponfe de fon air le 
plus folâtre , quoique le fujet fût fi férieux, 
& que fon frere ne fouhaitât pas moins fé- 
rieufement de connoitre fes inclinations ). 
Sir Charles s’eft tourné vers Milord L... 9 
& lui a dit gravement, qu’il s’étonnoit que 
leur coufin Everard fit un fi long léjour au 
château de Grandiflon. Mifs Charlotte a 
fort bien fenti que cette diverfion la re- 
gardoit. Elle lui a fait des excafes : il a 
continué , fans y faire attention : l’efprit , 
Milord , eft une arme dangereufe ; mais 
convenez que celui qui ne peut briller 
qu’aux dépens d’autrui , n’a pas une ef- 
pece d’efprit dont on doive tirer vanité. 
La Demoifelle qui eft vis-à-vis de moi , 
comment fe nomme-t-elle ? & moi qui fuis 
proche de vous ; nous fommes tombés 
dans une finguliere méprife. Je l’ai prife 
pour ma fœur Charlotte ; elle m’a pris 
pour notre coufin Everard. Tout le monde 
a fenti la févérité de ce difeours. Pour moi, 
il [m’a pénétré , comme s’il eût été adrefte 
à moi-même. Un langage fi dur dans la 
- bouche de Sir Charles , & prononcé d’un 
air fi glaçant ! Je n’aurois pas voulu , dans 
ce moment , être Mifs Grandiffon pour le 
monde entier. Elle ne favoit de quel côté 
jetter les yeux. Milady L.. . a paru vivement 
touchée pour fa fœur : l’aimablé femme ! 
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elles avoient toutes deux les larmes aux 

yeux. 

A la fin , Mifs Charlotte s eft levée : je 
veux , Monfieur , a-t-elle dit à fon frere , 
ôter de vos yeux la caufe de l’erreur. Lorf- 
que je pourrai reéhfier ma méprife , & 
vous ramener votre fœur , j’efpe're que 
vous la recevrez avec votre indulgence 
ordinaire. 

Sir Ch. ( fe hâtant de faifirfa main. ) Ma 
Charlotte ! Chere fœur ! Point de reftenti- 
ment contre moi. J’aime votre efprit; mais 
lorfque je vous demandois de l'attention 
pour un fujet férieux , un fujet qui con- 
cerne le bonheur de votre vie , & par con- 
fisquent de la mienne , j’ai fouffert impa- 
tiemment qu’il vous foit échappé des rail- 
leries qui ne conviennent qu’à une femme 
fans principes , & je n’ai pu m’empécher 
de fouhaiter qu’elles fuflent forties d’une 
autre bouche que la vôtre. Diftinguons les 
temps , lesoccafions , ma chere Charlotte. 

Mifs Grand. C’eft aftez, Monfieur , je 
reconnois ma folie. Permettez que je me 
retire. 

Sir Ch. Vous retirer ? C’eft moi , Char- 
lotte , qui vais vous biffer libre un mo- 
ment ; pour recevoir les confolations que 
vos amis font difpofés à vous donner, 
flmilie , 'j’ai deux mots à vous dire , ma 
ehere. 




) 
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Elle a volé vers lui. Ils font fortis en- 
femble. Voyez , a dit Mifs Grandiffon , il 
prend cette petite fille avec lui , pour lui 
faire tirer une leçon de mon extravagance. 
Le Dodeur Barlet s’efl retiré en filence : 
Milady a témoigné le chagrin qu’elle ref- 
fentoit pour fa fœur : mais elle ne lui a pas 
diffimulé qu’elle avoit pouffé les chofes 
trop loin. Milord l’a blâmée aufli , en lui 
repréfentant que leur frere avoit pris long- 
temps patience ; que l’affaire étoit des plus 
férieufes , & qu’il s’y étoit engagé fort fé- 
rieufement. O Mifs Byron , a-t-il inter- 
rompu en me regardant , quel plaifir ne 
prendra-t-il pas à lire vos lettres , lorfqu’il 
y verra votre conduite pour cette foule 
d’adorateurs que vous étiez réfolue de ne 
pas écouter ! 

Oui , oui , Henriette , m’a dit Mifs 
Grandiffon , vous brillerez aux dépens de 
la pauvre Charlotte-; mais puifque j’ai per- 
du les bonnes grâces de mon frere , puif- 
fiez-vous en jouir à ma place ! Ce que j’ofe 
bien promettre , c’eft que je ne lui don- 
nerai jamais fujet de me reprocher que je 
le prends pour mon coufin Everard. Mais 
ai- je pouffé l’extravagance bien loin ? Par- 
lez franchement, Henriette. Ai-je été fort 
extravagante ? Je lui ai répondu qu’elle 
s’étoit égarée depuis le premier mot juf- 

G iil 
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qu’au dernier : que j’avois d’abord trem- 
blé pour die ; mais qu’en l’entendant par- 
ler des fou pirans- qu’elle vouloit avoir à 
là fuite, & des nouvelles conquêtes qu’elle 
fembloit fe propofer , je l’aurois volon- 
tiers grondée , fi je n’avois été retenue par 
la préfence de fon frere. Me le pardon- 
nerez, vous ? lui ai-je dit à l’oreille , votre 
langage étoit celui d’une fiéfée coquette t 
& l’air y répondoit parfaitement. En vé- 
rité , chere Charlotte , vous ne vous êtes 
jamais tant oubliée. 

Ainfi , tout le monde eft contre moi , 
a-t elle repris. Il faut que je fois bien cou- 
pable en effet. 

* Le temps , l’occafion , ma fœur , lui a 
dit Milord L... étoient mal choifis. Si le 
lujet avoit été moins important , Sir Char- 
les auroit tourné vos vivacités en plaifan- 
terie , comme il a toujours fait. C’eft-à- 
dire , a-r-elle répliqué , que tout ce qui 
lui déplaît , ou qui ne lui reffemble pas , 
eft blâmable. Il eft fort heureux , du ca- 
ra&ere qu’il s’ eft établi. 

Milady L... a fait remarquer qu’au mi- 
lieu de fon mécontentement il n’avoit point 
oublié qu’il étoit frere ; & qu’en difant 
qu’il s’agiffoit du bonheur de Charlotte , il 
avoit ajouté , & par confeejuent du mien. 

Je dois faire une autre remarque à l’hon» 
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neur de Sir Charles , a repris Milord L... 
& j’efpere , ma fœur , qu’elle ne vous o£- 
fenfera point. II n’a pas touché le moins du 
monde à l’aventure dont il vous a tirée, 
quoiqu’étant fi récente , le fouvenir doive 
lui en être fort préfent. C’eft: une marque 
évidente qu’il ne penfe point à blefler , & 
qu’il n’a pas d'autre vue que vous fervir. 

Il me fcmble , Milord , a-t-elle répondu , 
en rougiflânt , que vous auriez pu m’épar- 
gner cetre réflexion. Jo ne vois point ce 
qui oblige l’un de mes deux freres à rap- 
pelier ce que l’autre a la bonté de laiffer 
dans l’oubli En un mot , Milord , je n’ai 
point de remercimens à vous faire pour 
votre remarque. 

Cette réponfe a touché l’excellente Mi- 
lady L.... Elle a prié Charlotte de ne pas 
blâmer fon matl. Vous perdriez ma pitié , 
lui a-t-elle dit. Ne fommes-nous pas unis 
tous quatre, dans une même caufe ? & nos 
cœurs ne doivent-ils pas s’ouvrir avec li- 
berté ? 

Bon ! s’efl écriée l’autre. J’ai donc à pré- 
fent la femme & le mari fur les bras. Plût 
au grand Dieu du ciel que je fufle mariée, 
pour avoir quelqu’un dans mon parti ? 
Mais dites , Henriette ; ai- je tort encore 
une fois. 

Je m’imagine ; chere Mifs Grandifion . 

G iv 
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lui ai- je répondu , que >cc que vous avez 
dit à Milord , n’étoit qu’un badinage : & 
dans cette fuppofition , votre feul tort eft 
de l’avoir dit d’un air trop férieux. 

Fort bien : fort bien, a-t elle interrom- 
pu. Prêtez-moi du moins votre fecours , 
pour me tirer de ce nouvel embarras. Je 
ne fuis pas heureufe aujourd’hui. Il eft fâ- 
cheux pour moi que mon badinage n’ait 
pas l’air badin. Cependant Milady n’eft- 
eile pas tombée dans la même faute ? Ne 
m’a- 1- elle pas corrigée d’un air trop 
grave ? 

Je pafte volontiers condamnation , lui a 
répondu Milady L... Mais, chere fœur , 
vous ne devez pas vous priver , par vos 
faillies , des avis tendres & finceres d’un 
des meilleurs cœurs du monde. ( Milord , 
qu’elle a regardé avec fomplaifance , a 
baifte la t été vers elle avec la même affec- 
tion. Heureux couple ! ) 

Comme j’efpere de vivre , a repris Mifs 
Grandifton , je me fuis flattée , pendant 
que la main de Sir Charles s’appéfantiffoit 
fur moi , que vous aviez tous pitié de ma 
lituation. Ce qu’il a dit en fortant , femble 
marquer qu’il le penfoit lui-même ; mais 
vos yeux m’ont furieufement détrompée. 

Milord L... Je vous affure que j’ai eu 
fincérement pitié de vous ; mais pourquoi 
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de la pitié pour ma lœur ; fi je n’eulfe pas 
cru qu’elle avoit tort ? 

Mifs Grand. Votre fer vante , Milord. 
Vos diftindions font délicates. 

Milady L... Ne font-elles pas juftes , 
Charlotte ? 

Mi fs Grand. Sans doute , Milady ; & 
je vois que votre motif étoit le même. Je 
vous fupplie donc tous deux de ne me pas 
priver de votre pitié. J’ai la vôtre aulfi 9 
Henriette , & par le même motif. 

Mifs Byr. (Pour faire paffer cette répon- 
fe. ) J’aime ce ton, chere Charlotte; il vous 
fied à merveille. C’eft ce qui s’appelle une 
aimable plaifanterie. 

Là-deflus , Milady L... a dit , en riant , 
que c’étoit une jolie preuve du repentir de 
Charlotte ; mais quoiqu’elle parût de fore < 
bonne humeur, fa réflexion n’a pas été bien 
reçue. Charlotte efl fortie aufli-tôt. Nous 
l’avons entendue à fon clavelTin , & nous 
nous fommes levés tous pour la fuivre. 
Emilie efl; furvenue. Mifs Grandiflbn 
s’efl avancée vers elle , & lui a demandé fi 
toutes fes fautes ne lui avoient pas été pro- 
pofées pour leçon ? En .vérité , Mademoi- 
felle , a répondu cette chere petite , mon 
tuteur ne m’a dit qu’un mot qui vous re- 
garde , & le voici, a J’aime ma fœur ; 
V elle a de charmantes qualités. Qui n’a 
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9} pas quelques, defauts ? Vous venez de 
93 voir Emilie , qu’en voulant un peu la 
93 gronder , je lui ai parlé trop durement 
93 moi-même ». 

Que le ciel beniffe à jamais mon frere ! 
s’eft écriée Mifs Grandiffon , dans une 
efpece de tranfport. A préfent , fa bonté 
me rend odieufe à moi- même. 

Elle a prié Emilie de donner un air de 
claveflin , qui nous a bientôt ramené Sir 
Charles. Il eil entré d’un vifage aufli ferein 
que s’il n’étoit rien arrivé. Mils Grandiffon 
a voulu commencer des apologies. Il lui a 
ciit tendrement ; oublions nos fautes mu- 
tuelles , chere Charlotte : & lorfac’cn efl 
venu avertir que le dîner étoit fervi , il lui 
a préfenté la main peur la conduire jufqu’à 
fa chaife. 

Quelle fupériorité ! Je la trouve infuppor- 
table. Cet étrange homme 11e fera-t-il rien 
mal-à-propos ? Rien qui b'effe la bonté , la 
juflice , ou la décence ? Si je lui voyois 
faire du moins quelque effort pour fe 
contraindre , pour étouffer fes mouvemens, 
je lui fuppcfercis des intervalles de foi- 
bieffe. S’il efl homme , s’il eft né comme 
nous avec les défauts de fon e r pece , ne 
peut-il prendre un air de maître & des ma- 
niérés impérieufeS , dans un lieu où il efl 
refpeâé jufqu’à la crainte , 6c où il n’a 
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befoin que d’un ftgne de tête pour être 
obéi ? Ne peuc-il être hautain avec les do- 
meftiques , pour faire appercevoir qu’il eft 
mécontent des maîtres ? Non ! Il lui eft 
naturel d’être bon , comme d’être jufte. 
Toutes fes penfées , tous fes fentimens fe 
rapportent à faire le bien ; & jamais il ne 
lui eft entré dans l’efprit de bluffer ou de 
nuire. 

Après le dîner , Mifs Grandifton m’a 
mis entre les mains le paquet de lettres 
que j’avois confenti de laifter lire à Sic 
Charles. En le recevant de moi, il l’a baifé, 
avec un air de galanterie , qui m’a paru 
convenir à l’occafion. O vanité de ma nie- 
ce ! crois je entendre dire à mon oncle. Je 
ne fais , Lucie ; mais je crois m’apperce- 
voir que Sir Charles prend un plaifir ex- 
trême à m’entendre louer ; ôc Milord , & 
les deux fcours , ne perdent aucune occa- 
fion de parler de votre Henriette avec 
bonté ; mais ne pou voit- il répondre à Mifs 
Charlotte , lorfqu’elle lui a demandé fi fa 
favorite étoit étrangère ou non ? 

Il nous a quitté de fort bonne heure 
après le fouper ; & Mifs Grandifton , me 
voyant un peu rêveufe , m’a dit qu’elle 
parieroit fa vie , que je croyois fon frere 
parti pour lire mes lettres. Vous ne vous 
trompez pas , a-t-elle ajouté j car il me l’a 

G vj 
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fait entendre en fe retirant ; mais foyez fans 
crainte , Henriette , vous ne courez aucun 
rifque. 

Milady prétend que fur toutes fortes de 
fujets , les notions de fon frere & les mien- 
nes font exactement femblables. Cepen- 
dant , Lucie , lorfqu’on a fa caufe fous les 
yeux du juge , le cœur n’eft pas fans un peu 
d’agitation. D’un autre côté , d’où pour- 
voient venir mes craintes ? Si fon cœur eft 
au pouvoir d’une étrangère , que m’im- 
porte l’opinion qu’il aura de mes lettres ? 
Elle m’importe , néanmoins : on eft fenft- 
ble à l’eftime de ceux auxquels on ne peut 
refufer la fienne. 

( N.) P lu fieur s lettres d'une monfrueufe 
longueur y comme /’ Auteur les appelle lui- 
même, offre nticidesco nverf ationsingénieu- 
jés, où le caractère des acteurs fe Jbutient 
avec heaucoupd' agrément éjdevivacité. Le 
Chevalier Grandifon , charmé des lettres 
de Mifs Byron, lui en fait des complimens 
ji flatteurs , qu’elle en effurprife, elle qui 
ny voit qu'un firnple récit de ce qui lui efi 
arrivé à Londres, pendantunfejour de quel- 
ques femaines, & l'attentat du Chevalier 
Hargrave Pollexfen , dont Sir Charlesfa - 
voit déjà les principales circonfances", car 
on s'imaginebien que parmi ces lettres, elle 
ri a voitpascommuniqué celles qui contiens 
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Tient l'aveu de fa paffion. Sir Charles re- 
commence à preffer MifsCharlotte furies 
difpofitions de fon cœur. Elle continue dt 
fe défendre par mille détours , qui donnent 
lieu àdenouveauxreproches, tantôt enjoués 
& tantôt férieux. Enfin Con convient 
quelle s'expliquera nettement avec Mifs 
Byron y queSir Charlespriedelui apprendre 
alors les fentimens de fa fceur dans un 
entretien particulier. D'autres incidenslui 
donnentlieu de raconterlejervicequ'il avait 
rendu àM. Danby. C'efiune aventure cjfe ç 
bigarre , où fa vie & celle de fon ami étant 
menacées par desvoleurs nocturnes filav oit 
employé heureufementlaprudence &la va- 
leur. Dans la dernieredeceslonguesconver- 
fations , on s'apperçoit qu'il ejl agité. Il 
avoue qu'il a reçu des lettres qui lui eau - 
fent de l'inquiétude , bientôt il fe re- 
tire avecle DocleurBarlet.MifsByron finit 
toutes fesdépêchespar une apofiille du ven- 
dredi matin. Elle fait tous les fecrets de 
Mifs Charlotte. Elle s' attend le même jour 
àlaconférenceque SirCharles luia deman- 
dée. Cette penjée l'agite beaucoup-.maisdle 
n a pas moinsd' inquiétudefurles nouvelles 
qui caufent l' agitation de Sir Charles. Des 
lettres étrangères , dit- elle à fa confine. En 
doutez-vous ? Pourquoi ce mot ^étranger 
ne p eut- il fortir de ma mémoire 7 . Jamais je 
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ne me fuis fenti Le cœur Ji étroit que dans 
ces derniers temps ; mais c'efl un aveu que 
je vous ai fait vingt fois. Adieu. Cette 
énorme lettre ne fera peut-être pas la feule 
que je ferai partir aujourd'hui. Je tremble 
pour la matière qui va s'offrir. 

r->- 

LETTRE L V I. 

Mi fs Biron à Mi/s S elb y. 

Vendredi 34 Mars. 

F * A conférence ; ma chere , cette confé- 
rence que j’atrendois en tremblant , vient 
de finir. Et q el tft le réfulrat ? Vous en ju- 
gerez par toutes les circonftances que vous 
allez lire. Mifs Grandifion & fes amans 
. n’ont pas été nos feuls fujets. Comptez que 
je vous reverrai bientôt , chere Lucie J 
mais, malgré tout ce qui s’eft pafié , je ne 
laiflerai pas d’être exaéte fur les détails. Eh! 
que s’eft:- il pafi’é ? Lifez , ma chere. 

Sir Charles nous a tenu compagnie à 
déjeuner. 11 eft entré d’un air fort grave ; 
mais bientôt la gravité a fait place aux ac- 
compagnemens ordinaires de fon vifage , 
qui font la douceur & la bonté. 

Milord lui a témoigné l’inquiétude où 
nous étions depuis hier au loir ? fur les nou- 
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veaux fujets de peine qu’il avoit trouvés 
dans fes lettres. Emilie , fans ouvrir les 
levres, a fait lire la fienne dans fes yeux. 
Mifs Grandiflbn a pris une contenance fé- 
rieufe. Milady L. . . . avoit l’impatience 
peinte lur fon charmant vifage ; & le 
Dodeur Barlet s’ell tenu allis , de l’air 
d’un homme qui ell déterminé au filence. 
Pour moi je fuppofe qu'on auroit lu dans 
mes traits la crainte & l’efpérance , parta- 
gées comme j’étois entre l’une & l’autre , 
& ne fachant fi je devois fouhaiter la con- 
férence annoncée. Audi me fuis-je fenti les 
jou.es brûlantes. 

Sir Charles a répondu : n’admettons rien 
que d’agréable , Milord , dans cette déli- 
cieufe compagnie. Il s’eft informé civile- 
ment de ma fanté, & de la maniéré dont j’a- 
vois paflé la nuit , à l’occafion d’un rhume 
fort léger , qui changeoit un peu ma voix. 
Il a voulu fa voir d’Emilie , pourquoi elle pa- 
roiflôit trille ; de Milord & Milady L. . . . 
quand ils fe propoloient de retourner à la 
ville ; de Mifs Grandiflbn , ce qui lui don- 
noit l’air fi méditatif ; c’eft fon expreflion. 
Ne voyez-vous pas , Mifs Byron,a-t-il dit 
en fouriant vers moi , que Charlotte n’a pas 
encore achevé de fe déterminer fur l’hu- 
meur qu’elle prendra dans le quart. d’heure 
qui va fuivre ? 
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. Je lui ai répondu que Mifs Charlotte me 
paroiffoit déterminée à régler Ton humeur 
fur celle qu’il prendroit lui- même. Je me 
garderai donc bien , a-t-il répliqué , d’en 
prendre une férieufe ; car je fouhaite que 
tout le monde ne connoiffe ici que la joie. 
En continuant de s’adreffer à moi \ puis-je 
efpérer , Mademoifelle , que vous me per- 
mettrez de vous conduire à la bibliothè- 
que ? 

Affurément , Monfieur . . . affurément , 
je ne ferai pas difficulté de vous fuivre. 

Telle eft la réponfe de l’innocente , qui 
ne l’a pas finie fans héfiter ; mais elle ne 
peut vous dire , Lucie , quelle figure elle 
failoit alors. 

L’engagement n’a pas été plus difficile. 
Il m’a préfenté la main. Je.me fuis laiffé 
conduire à la bibliothèque. Quels efforts 
n’ai-je pas faits en chemin , pour rappeller 
toute ma préfence d’efprit ! & quel mé- 
lange detendreffe & de refpeét n’ai-je pas 
cru voir dans fes regards & dans fes ma- 
niérés ! 

11 m’a priée de m’affeoir. Enfuite il s’eft 
placé devant moi. Je crois que j’ai com- 
mencé par baiffer la vue. Ma contenance 
trahiffoit mon cœur ; mais il y avoit dans 
fes regards une fi refpe&ueufe modeflie , 
qu’on pouvoit les voir attachés fur foi fans 
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en être gênêe , fur-tout avec l’air de lan- 
gueur que je croyois y découvrir; & cha- 
que fois que mes paupières fe levoient pour 
jetter un coup d’œil fur lui , j’éfois fure de 
lui voir détourner les yeux. J’en fuis de- 
venue plus libre que je n’aurois pu l’être 
autrement. Quelle hardie créature , que 
celle qui préféré un homme hardi ! & fi la 
hardieffe lui manque , quel doit être fon 
embarras fous les regards d’un œil fixe , 
où elle voit briller la confiance ? Que fa 
timidité doit augmenter le courage d’au- 
trui , & donner d’avantage fur elle ! 

Il a fait l’ouverture de notre fujet dans 
ces termes. Je ne vous fais point d’exeufes, 
Mademoifelle , de la liberté que j’ai prife 
de vous demander cette conférence , parce 
que je connois la franchife de votre cœur , 
& peut-être aurai - je l’honneur de vous 
entretenir de plus d’un fujet. ( Que mon 
cœur a palpité , chere Lucie ! ) Mais per- 
mettez que je commence par ce qui regar- 
de ma fœur Charlotte. Je crois pouvoir 
conclure de quelques-unes de fes expref- 
fions , & du témoignage de Milady L. . . . 
qu’elle approuve la recherche de Milord 
G... , . cependant il eft aifé de voir qu’elle 
n’apasune.haute opinion de lui. Ma crainte 
eft qu’elle ne foit plutôt portée àfouftrir 
fes foins , par l’opinion qu’elle a de mon 
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penchant , que par la force du fien. Je lui 
ai d,t .plus^ d’une fois que fon goût fera le 
mien , mais elle eft d’une vivacité , qui ne 
permet guere de pénétrer fes véritables 
fentimens. Cependant je fuppofe qu’elle 
préféré Milord G... au Chevalier Watkins. 

Il s’eft arrêté. 

Je le crois, Monfieur; mais pourquoi 
dire je le crois , lorfque Mifs Grandifïon 
m’a permis de vous avouer que la préfé- 
rence eft entièrement pour Milord G. . . .? 

Etes-vous bien perfuadée , Mademoi- 
feile , qu’elle le préféré en effet , non feule- 
ment à M. Watkins , mais à tout autfé 
homme ? En d’autres termes , croyez- vous 
qu’il n’y ait point d'homme qu’elle puiffe 
préférer à Milord G . . ? J’ai le bonheur 
de fa vie fort à cœur ; d’autant plus que fa 
vivacité m’inquiété , & que je crains cette 
qualité dans une femme , de quelque agré- 
ment qu’elle puiffe être avant le mariage. 

J’ofe alfurer , Monfieur , que fi Mifs 
Grandiffon ne préféroit pas Milord G. . . . 
à tout autre homme , elle ne confenriroit 
pas à recevoir fes foins. 

Je ne m'attends point , Mademoifelle , 
qu’une file du caraôere de Charlotte , qui 
n’a pas trouvé le mérite qu’elle fuppofoit 
dans l’objet de fes premières affedions , 
prenne une paflion fort vive pour un kom- 
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me qui n’a pas des qualités extraordinai- 
res. Elle peut à préfent fe faire un jeu 
de l’amour. Milord G. . . eft un homme de 
mérite , fans être un homme fort brillant, 
lies femmes ont des yeux , & les yeux 
veulent être fatisfaits. De là vient que les 
dehors l’emportent fouvent fur le mérite 
intérieur. Si Charlotte ne confultoit que 
fon bonheur , peut-être ne feroit-eîle au- 
cune objeêîion contre Milord G. . . toutes 
les qualités ne fe trouvent pas réunies dans 
le même homme ; mais fi Milord fuivoit la 
même réglé , je ne fais s’il devroit fouhai- 
ter Charlotte pour fa femme. Pardon , 
Mademoifelle , vous favez ce que je penfe 
des deux partis qui fe préfentent. Lailfons 
M. Watkins, puifqu’il n’a plus de part à nos 
délibérations. Milord G... ne manque point 
d’efprit. Il efHiomme d’honneur, vertueux 
même , & c’eft une qualité qui mérite beau- 
coup de confédération dans un jeune hom- 
me de fon rang. Il eft auffi d’un cara&ere 
fort doux ; je le crois capable de patience : 
mais où trouver un mari qui puilîe foufFrir 
dans fa femme des airs méprifans ou tout 
ce qui leur refïèmble ? Je craindrois beau- ' 
coup plus pour elle , les reffentimens invé- 
térés d’un homme doux que les emporte- 
mens foudains d’un homme pallionné. 

Mifs GrandifTon m’autorife , Moniteur , à 
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vous affurer que fi vous approuvez la re- 
cherche de Milord G. . . & fi vous avez la 
bonté de prendre vous-méme la conduite 
de cette affaire , elle fe gouvernera uni- 
quement par vos confeils. Mifs Grandifffln 
a vu pendant quelque temps Milord G. . . . 
Elle connoît la bonté de fon cara&ere ; & 
j’ofe répondre qu’elle efl: capable de rem- 
plir , avec autant de prudence que d’hon- 
neur , toute forte d’engagements , fur- tout 
celui qui tient le premier rang entre tous les 
devoirs d’une femme. 

M’efi-il permis , Mademoifelle , de vous 
demander quelles font fes vues , dans les 
queflions qu’elle me fait quelquefois fur M. 

* Belcher ? Je crois qu’elle ne l’a jamais vu. 
Mais fuppofe-t-elle , fur les éloges qu’elle 
m’entend faire de lui , qu’elle pût le préfé- 
rer à Milord G. . . . 

Je m’imagine, Monfieur , que<ce qu’elle 
en a dit n’eft qu’un effet de fa vivacité. Si 
Mifs Grandiffon avoit réellement quelques 
vues , je fuis perfuadée qu’elle y auroit ap- 
porté plus de mefures. 

Je le crois auffi. J’aime ma fœur , & j’ai- 
me M. Belcher. Je connois de la délicateffe 
à mon ami. Si Charlotte avoit les vues que 
je foupçonnois , je ne pourrois foutenir 
qu’il crût trouver une raifon de refufer fon 
eftime à ma fœur ; dans le malheur qu’elle 
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a eu d’entretenir une correfpondance fe- 
crete avec un homme abfolument indigne 
d’elle. 

( Mes efprits étoient un peu abattus, j’ai 
été forcée de tirer mon mouchoir. O chere 
Mifs Grandiflon ! ai- je dit aflez haut pour 
être entendue. Je tremblois qu’elle n’eût 
perdu , en partie du moins , un bien qu’elle 
ne peut trop eftimer ; la bonne opinion de 
fon frere. ) 

Pardon , Mademoifelle. C’eft une peine 
bien généreufe, que je vous fais fouffrir ici. 
Elle me fait adorer votre bonté ; mais je 
crois pouvoir vous révéler tous les fecrets 
de mon cœur. Votre noble franchife excite 
la mienne. Elle m’en infpireroit , fi j’en 
avois moins. Ma fœur , comme vous me 
l’avez entendu dire à elle-même , n’a rien 
perdu de mon affe&ion. Je l’aime avec 
tous fes défauts : mais je ne dois point 
m’aveugler. La juftice n’a-t-elle pas égale- 
ment fes droits dans le blâme & dans les 
éloges? j’ai mes défauts aufli : que penfe- 
rois je d’un homme qui les traiteroit de 
vertus ? A quel danger ne m’expoferois-je 
pas , fi je faifois céder la jufte opinion que 
j’ai de moi- même , aux impoftures de la 
flatterie ? 

Cette maniéré de penfer, Monfieur, eft 
digne de Sir Charles Grandifibn. 
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Elle eft digne de tout le monde , chere 
Mifs Byron. 

Mais, Monfieur, il feroit bien dur qu’une 
fimple indiscrétion expofât les femmes au 
reproche , fur-tout lorfque leur vertu n’a 
rien fouffert , & lorfqu’elles font rentrées 
promptement en elles- mêmes. 

J’en conviens ; & c’eft aufîi par tendreffe 
pour Charlotte, que j’aurois peine à favori- 
fer une alliance avec un homme auffi déli- 
cat que M. Belcher, quand les deux parties 
y auroient la même inclination. 

J’efpere, Monfieur, que Mifs GrandifTon 
ne fera jamais en danger d’être méprifée 
de perfonne , pour une démarche qui a 
coûté fi cher à fon repos. 

J’ai héfité , chere Lucie , j’ai baifïe la 
vue. 

J’entens , Mademoifelle. Quoique j’ai- 
me M. Belcher plus que tous les autres 
hommes , je ne veux pas rendre moins de 
juftice à Milord G. . . . qu’à lui. J’étois fi 
perfuadé de l’indifférence deCharlotte pour 
ce jeune Seigneur , & de la différence de 
leurs caraéieres , quoique fort eftimables 
tous deux, que j’ai fait tous mes efforts pour 
le guérir de fa paflion ; & lorfque je l’ai vu 
obftiné dans fes fentimens, je lui ai raconté 
l’aventure du Capitaine Anderfon , & 1s 
bonheur que j’ai eu de la terminer. Il fe 
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flatte que la difficulté qu’il a trouvée juf- 
qu’à préfent à faire agréer fes foins à ma 
fœur, eft, venue de l’embarras où elle s’étoit 
jettée ; & que fa fituation étant changée , 
il la trouvera plus difpofée à les recevoir. 
Il ajoute que , s’il réuflit , il ne doute pas 
qu’elle ne lui faffe un mérite de fa conf- 
tance. C’eft à préfent , Mademoifelle , que 
je vous demande votre opinion. Croyez- 
vous que Charlotte puiffe être gagnée par 
l’amour & par l’indulgence ? Aurez - vous 
la bonté de lui dire , qu’en époufant un 
homme dont elle croit les talens inférieurs 
aux fiens , elle doit apporter plus de foins 
à réprimer fa vivacité , que fi la différence 
du mérite étoit à l’avantage de fon mari ? 
Permettez- moi d’ajouter que fi je la croyois 
capable , après s’être engagée par des fer- 
mens , de payer fa tendreffe de mépris , 
de prendre , avec un homme dont elle eft 
aimée , des libertés qui puiffent l’avilir , & 
qui l’aviliroient elle - même aux yeux du 
public y je ferois tenté d’oublier que j’ai 
plus d’une fœ'ur ; car lorfqu’il eft queftion 
de juftice , les droits du fang & de l’amitié 
difparoiffent. 

Cet exemple ne prouve-t-il pas , Lucie, 
que grandeur & bonté font des termes fy- 
nonymes ? 

Je fuis perfuadée , Monfieur , ai- je re- 
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pliqué , que fi Milord G. . . eft d’aufii bon 
naturel qu’il le femble , & s’il n’eft pas fâ- ' 
ché de trouver dans fa femme , une viva* 
cité à laquelle il ne paroît point afpirer lui- 
même , Mifs Grandiftbn le rendra parfai- 
tement heureux ? N’a- 1- elle pas des qua- 
lités charmantes ? N’eft-elle pas généreu- 
fe , tendre , compatiflante ? Vous lui con- 
Boiffez toutes ces vertus. Et peut-on fup- 
pofer que fon aimable vivacité l’emporte 
jamais affez loin au-delà des bornes de la 
prudence & de la difcrétion , pour lui faire 
oublier la nature des devoirs qu’elle penfe 
à s’impofer ? 

Hé bien , Mademoiselle , je puis donc 
réjouir le cœur de Milord G. . . en lui an- 
nonçant qu’il a la liberté de voir ma fœur 
lorfqu’elle fera retournée à Londres ; ou fi 
ce départ eft retardé , car je prévois fon 
impatience , à Colnebroke. 

J’ofe dire , Monfieur, que vous le pou- 
vez. 

A l’égard des articles , je me charge de 
ce foin. Mais ayez la bonté de répéter à 
Charlotte , que de ma part elle eft abso- 
lument libre. Si dans les occafions qu’elle 
aura de connoître mieux que jamais le ca- 
ractère & la conduite de Milord G... elle 
ne fe fent point capable de lui accorder 
l’efiime qu’une femme raifonnable doit à 

fon 
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ton mari , je ne !a blâmerai point de re- 
noncer à lui , pourvu qu’elle ne le tienne 
point en fufpens , lorfqu’-elle fera lûre de 
fes propres difpofitions , & qu’elle prenne 
pour exemple le modèle de fon fexe. 

Je ne pouvois ignorer à qui ce compli- 
ment étoit adreflé ; & peu s’en eft fallu 
que je ne l’en aie remercié par une inclina- 
tion ; mais je me fuis applaudie de ne l’avoir 
pas fait. 

Il me femble , Mademoifelle , qu’il ne 
nous refte lien à dire fur ma faur Char- 
lotte. J’ai déjà écrit au Chevalier Warihins, 
pour le prier , dans les termes les plus ci- 
vils , de renoncer à fes efpérances. Milord 
attend impatiemment mon retour à la ville. 
Je partirai avec d’autant plus de joie , que 
je luis fûr de lui en caufer beaucoup. 

Vous devez être extrêmement heureux, 
Monfieur , puifqu’au plaifir continuel de 
taire du bien , vous joignez celui de par- 
tager fi vivement la fatisfadion d’autrui. 

Sa modeftie, ma chere, eft fi noble, que 
je pouvois lui parler avec plus de hardieffe 
que je ne me l’étois figuré en le fuivant à 
la bibliothèque. D’ailleurs , la préfence 
d’efprit m’éroit revenue depuis que nos 
difeuffions fur l’amour d’une autre avoient 
fait de moi une perfonne importante : mais 
mon attention devoit être bientôt enga- 
Tome IV, H 
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gJe dans un l'ujct bien plus intéreffant pour 

moi , comme vous allez l’entendre. 

En vérité , MademoiLlle , je fuis fort 
éloignée d’étre heureux en moi-même. Ne 
convient-il pas que je m'efforce de contri- 
buer au bonheur des autres , pour me don- 
ner quelque droit de le partager f 

Si vous n’étes pas heureux , Monfieur... 
Je me fuis arrêtée. Je crois avoir foupiré. 
J’ai baiffe les yeux, j’ai pris mon mou- 
choir , dans la crainte d’en avoir befoin. 

Je crois appercevoir , m’a-t-il dit, un 
mélange de généreufe compaffion & de 
curiofité obligeante , fur un des plus ai- 
mables vifages du monde. Mes feeurs m’en 
ont marqué beaucoup en votre préfence. 
Si je n’avois pas été fort incertain d’un 
événement qui doit influer beaucoup fur 
ma deftinée , j’aurois pris plaifir à les fatis- 
faire , fur-tout depuis que Milord L... a 
fécondé leurs inftances. Je n’ai pas lailfé de 
leur dire , comme vous vous en fou venez 
peut-être } que la crife n’étoit pas éloignée. 

Je m’en fouviens , Monfleur. 

En effet , Lucie , le peut-être étoit de 
trop. Loin de l’avoir oublie' , rien n’étoit 
revenu fi fouvent à ma mémoire. 

Oui , Mademoifelle , la crife approche. 
Mon deflein n’éroir pas , jufqu’au dénoue- 
ment, de m’ouvrir à d’autres qu’au Doéleur - 
Barlet , qui fait toutes les cir confiances 
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de cette affaire, &: qui n ignore aucun évé- 
nement de ma vie ; mais je mefens le cœur 
ouvert par la franchife du vôtre. Si vous 
voulez m’accorder un moment d’attention, 
je vous expoferai une partie de mes em- 
barras , & je vous laifferai la liberté d’en 
faire le récit à Milord L... & à mes fœurs. 
Vous paroiffez tous quatre animés du 
même efprit. 

Je prends , Monfieur , un intérêt fort vif 
à vos peines. ..(un intérêt fort vif, a répété 
l’innocente en tremblant , les joues fuccef- 
fivement froides & biûlantes, tantôt rou- 
ges & tantôt pâles , avec d’autres fympto- 
mesdont il n’a pu manquer de s’apperce- 
voir. ) Mais je regarderai votre confiance 
comme une faveur. 

On m’interrompt , ma ch.ere , à l’entrée 
de cette intéreffante narration. Ne foyez 
point impatiente. Je fouhaiterois volon- 
tiers de ne l’avoir pas entendue moi-même. 

Je ne vous fatiguerai point , Mademoi- 
felle, par le récit de cette partie de ma jeu- 
neffe , que j’ai paffée hors de ma patrie , 
depuis 1 âge de dix-fept ans jufqu’à vingt- 
cinq. Elle contient néanmoins autant d’évé- 
nemens férieux qu’il en puiffe arriver dans 
cette première faifon , & dans la vie d’un 
jeune homme qui n’a jamais pris plaifir à 
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marcher par des chemins tortueux. Mais 
après l’ouverture que je vais commencer y - 
le Dodeur Barlet, avec qui j’ai vécu pen- 
dant quatre ans dans la plus étroite corref- 
pondance dont il y ait peut - être aucun 
exemple entre deux perfonnes d’un âge fi 
différent , fera libre de fatisfaire plus par- 
ticuliérement votre curiofité. Je dois re- 
connoître ici les avantages que j’ai tirés de 
fon amitié. Dans l’opinion que j’ai de fa 
probité & de fes lumières , je me fuis ac- 
coutumé à ne rien entreprendre d’impor- 
tant fans me faire les queftions fuivantes, 
dont j’éprouve continuellement Futilité 
pour la conduite de ma vie. u Quel compte 
» rendrai-je de cette action au Doébeor ? 
» Si je me laiffe emporter par cette pafiion, 
» en ferai-je l’aveu au Dodeur ? ou , de- 
» venant un lâche hypocrite , ne lui pré- 
r> fenterai-je que le bon côté , & lui dégui- 
y> ferai-je honteufement le mauvais ?Ainfi, 
le Dodeur Barlet me tient lieu d’une fé- 
condé confcience. Si j’ai fait quelques bon- 
nes adions dans ma vie, & fi je me fuis 
foutenu dans la haine du vice , c’eft pour 
l’avoir établi comme un furveillantfur ma 
conduite. Ce fecours m’étoit d’autant plus 
néceflaire , que je fuis naturellement paf- 
fionné, fier, ambitieux ; & que dès ma pre*- 
miere jeuneflè , fi vous me pardonnez , 
Mademoifelle , cette apparence de vanité , 
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^ j’ai eu quelque part à l’attention d’un fexe 
pour lequel on n’a jamais eu plus d’admi- 
ration que moi : c’eft une faveur que je 
crois devoir à l’éloignement que j’ai tou- 
jours eu pour les femmes trop libres } fans 
me laifîèr éblouir par le rang & la beauté , 
qui font les amorces ordinaires de la plu- 
part des jeunes gens. 

Vous ne ferez pas furprife , Mademoi- 
felle , que fous de fi bons aufpices , j’aie 
obtenu dans mes courfes , des avantages 
dont tous les voyageurs n’ont pas le mê- 
me fujet de s’applaudir. Ma longue ré- 
fidence dans les principales Cours , & les 
fréquens voyages que je faifois dans les 
grandes villes , m’ont fait regarder com- 
me un habitant naturel du pays ,• tandis 
que la diftin&ion avec laquelle j’y ai 
toujours paru , m’attiroit les égaÉls que 
les François & les Italiens ont natu- 
rellement pour les étrangers. La géné- 
rofité de mon pere m’a foutenu avec dif- 
tin&ion. J’étois confidéré de mes com- 
patriotes , auxquels j’ai trouvé mille occa- 
fions de me rendre utile. Ils ont vanté 
de toutes parts l’affedion que mon pere 
avoit pour moi , fes inclinations magni- 
fiques , & l’ancienne noblefîe de notre mai- 
fon. J’ai vu les meilleures compagnies , 
j’ai fui l’intrigue , je me fuis affervi aux 
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préjugés des Nations , mais fans pouffer 
ma complaifance )*ufqu’à l’efclavage , &: 
fans diguifer , dans l’occafion , mes vé- 
ritables principes. Cette conduite m’a 
fait refpe&er au-delà de mes defirs , & 
j’ajoute même , au-delà de ma condition. 

Je ne vous ferois pas , Mademoifelle, 
une fi flatteufe peinture de mes avanta- 
ges , fi je ne la croyois néceffàire pour 
vous expliquer la faveur où je me fuis 
vu dans plufieurs maifons du premier 
rang , & pour fournir une excufe à quel- 
ques-unes , où l’on n’a pas fait difficulté 

de defirer mon alliance. Milord L 

vous a parlé d’une Dame de Florence t 
qui fe nomme Olivia. Elle poffède affù- 
rément des qualités diüinguées. Sa naif- 
fance efl: illuftre. Elle a de l’efprit , de 
la be%té , de l’agrément dans les ma- 
niérés , avec un bien confidérable , dont 
la mort de fa mere , qui n’avoit point 
d’autre enfant , l’a laiffee feule héritière. 
Je la vis pour la première fois à l’O- 
péra. Une occafion que j’eus fous fes 
yeux , de prendre la défenfe d’une au- 
tre Dame , qui avoit reçu quelque infulte , 
m’attira beaucoup d’appîaudiffemens ; & 
la Signora Olivia fit retentir fes éloges. 
J’eus l’honneur enfuite , de la rencon- 
trer deux ou trois fois , dans une maifon 
dont on m’accordoit l’entrée. Fêtais fort 
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éloigné de cette prélomption qui foie 
naître trop facilement des efpérar.ces : 
mais une perfonne à laquelle on connoif- 
foit quelque amitié pour moi , me fit en- 
tendre que j’étois maître de ma fortune 
avec cette jeune Dame. Je me retran- 
chai fur la différence des religions. On 
m’affiura que cet obftacle feroit facile à 
lever ; mais pouvois-je approuver un chan- 
gement qui n’avoit pour motif qu’une 
aveugle paffion ? Il n’y avoit aucune au- 
tre objection contre la Signera Olivia ; 
fa vertu n’étoit pas foupçonnée , mais on 
lui attribuoit un naturel impérieux & vio- 
lent. Mes notions d’amour ont toujours été 
les memes : je n’aurois pu me croire heu- 
reux avec elle , quand elle m’auroie apporté 
l’empire du monde. J'eus le chagrin de 
me voir forcé de lui faire cette déclara- 
tion. Il fallut m’éloigner pour quelque 
temps de Florence. J’appris que le de- 
fir de la vengeance avoit pris la place 
d’une paffion plus douce j & qu’il m’ex- 
pofoit à quelque danger. 

Combien ne regrettai- je point alors , 
de me voir privé de mon afy le naturel, 
dans le fein de ma patrie & dans les bras 
de mon pere ! Je me trouvois menacé , 
dans une faifon fi tendre , de toutes les 
difgraces qui peuvent être le partage d’un 
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banni ! auffi me confidérois - je fouvent 
dans ce jour ; & je dépîorois d’autant plus 
ma fituation , que non-feulement , je n’a- 
vois point à me reprocher de m’être rendu 
indigne de l’affeétion de mon pere , mais 
qu’au contraire les marques que je rece- 
vois conftamment de fa bonté paternelle 9 
me faifoient fouhaiter plus ardemment de 
pouvoir les reconnoître à fes pieds. 

Devois-je empêcher ici mes yeux, chere 
Lucie, de montrer de lafenfibilitépourcette 
vive expreflion de la tendrefTe filiale? Si 
je le devois 9 je fuis fâchée de n’avoir pas 
eu plus de pouvoir fur moi-même. Mais 
confidérez ma chere , combien le fujet 
étoit touchant. 

Il a continué : cette violente Signora 
m’a fufcité depuis divers embarras ; & 
jufq u’aujourd’hui.... Mais je laiffe au Doc- 
teur la relation de cette partie de mon 
hiftoire. Je ne m’y fuis arrêté , que ponr 
vous donner une légère connoiflànce de 
l’événement qui paroît piquer la curio- 
lîté de Charlotte. 

Je pafle à celui qui caufe mes plus 
-vives inquiétudes , & qui , excitant toute 
ma compaflion , quoique mon honneur 
n’y foit point engagé , me tourmente 
réellement jufqu’au fond de l’ame. 

Je me fuis trouvée mal , ma chere Lu- 
cie. Je me fuis crue prête à m’évanouir. 
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La crainte qu’il ne prît cette altération au- 
trement que je ne l’aurois fouhaité, car je 
ne crois pas qu’elle vînt de là, n’a fervi 
qu’à l’augmenter. Quand j’aurois été feule , 
le même accident me feroit arrivé. Je fuis 
fûre qu’il ne venoit pas delà. Mais il ne 
pou voit arriver plus mal-à-propos , me 
direz-vous. 

Il m’a pris la main avec tout l’empreflè-, 
ment du plus tendre intérêt. Il a foané.' 
Mifs Emilie eft accourue. Chere Mifs ! lui 
ai-je dit en penchant la tête fur elle.... 
Pardon , Monfieur.... & me levant , j’ai 
marché jufqu’à la porte. A peine ai-je pris 
l’air, que fentant revenir mes forces , je 
me fuis tournée vers lui , qui m’avoit fui- 
vie pas- à pas. Je fuis déjà mieux , Mon- 
fieur , lui ai-je dit ; je vous rejoins à fin fê- 
tant , pour entendre la fuite de votre inté- 
refïànte narration. En effet , je .m’étois 
trouvée bien , au moment que j’étois for- 
tie de la bibliothèque. Le feu y étoit trop' 
ardent , ou peut-être en étois-je trop près. 
C’étoit cela , n’en doutez pas , Lucie ; ,& 
je l’ai dit à mon retour , après avoir bu un 
verre d’eau fraîche. 

Que j’ai cru voir de tendreffe dans tou- 
: tes fes attentions pour moi ! Il ne m’a pas 
hnmiliée , en attribuant mon incommodité 
à fon récit ; ou en m’offiant de l inter- 
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rompre , & de le remettre à quelqu’autre 
temps. De bonne foi , Lucie , ce n’étoit 
point cela. Je l’auroisdiftingué facilement. 
Au contraire , comme il n’arrive guere 
d’étre aulli affectée des événemens fâ- 
cheux dans le moment qu’ils arrivent , 
qu’après avoir eu letemps de les étendre , 
de les comparer par mes réflexions & 
d’en pefer les conféquences , je me fen- 
tois le cœur très-ferme. Rien , difois-je , 
n’eft pire que l’incertitude. A préfent , ma 
confiance aura l’occafion de s’exercer ; & 
je réponds de foutenir aufli courageufe- 
menc que lui , un mal que je croirai fans 
remede. C’efi du moins la difpofition ou 
je me fuis fentie en revenant. Ainfi , ma 
chere , vous pouvez être perfuadée que 
mon altération n’eft venue que de la trop 
grande chaleur. 

Je me fuis donc armée de tout mon cou- 
rage ) & je l’ai prié de reprendre fon his- 
toire ; mais j’ai eu foin de tenir le bras de 
mon fauteuil , pour m’affermir contre de 
petits tremblemens qui pouvoient aug- 
menter. Il m’en étoit refté un peu de mon 
accident ; & vous vous imaginez bien , 
Lucie , que je n’aurois pas voulu qu’il les 
tût attribués à l’impreflion que fon récit 
ponvoit faire fur moi. Il l’a repris dans 
ces termes. 

Boulogne & le voffinage d’Urbin ccn» 
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tiennent deux branches d'une maifon fuit 
noble , fous les titres de Marquis & de 
Comtes délia Porretta , qui doivent leur 
origine à des Princes Romains , & qui ont 
donné plufieurs Cardinaux à l’Egliie. Le 
Marquis délia Porretta , qui fait fa refi- 
dence à Boulogne , efè un homme du pre- 
mier mérite. Sa femme n’elt pas d’une 
nailTance moins illuÜre , & joint à la no- 
bleflè du fang , beaucoup de douceur &: 
de bonté , avec une prudence diftinguée. 
Ils ont quatre enfans , trois Hls & une filie. 

(Ah! cette fille ! ai-je dit en moi-méme!) 

L’ainé des fils eit Officier général au fer- 
vice du Roi des deux Siciles. Il paffe pour 
homme d’honneur & de courage ; mais 
paflionné , hautain , rempli de lui-même 
& de fon origine. Le fécond a pris le 
parti de l’églife , & n’a pas été long-tems 
fans obtenir un Evêché, On ne doute point 
que le crédit de fa famille & fon propre 
mérite, ne l’élevent quelque jour à la pour- 
pre. Le troifieme , qui porte le titre de 
Baron délia Porretta , & qu’on nomme 
pluSjOrdinairement le Signor Jeronimo , 
commande un régiment au fervice du Roi 
de Sardaigne. La fœur efl l’idole de cette 
belle famille. Avec tous les agrémens de 
la fig ure , elle elt d’un naturel fort doux. 
Elle a de hautes , mais juites idées de lano- 
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blefîè de fa maifon , de l’honneur de fbn 
fexe , & de tout ce qui eft dû à fon propre 
cara&ere. Elle efl: pieufe, charitable , obli- 
geante. Ses trois freres paroiflent l’aimer 
plus qu’eux-mêmes. Son pere la nomme 
l’honneur de fa vie. Sa mere ne refpire que 
pour elle , & ne connoît de bonheur que 
dans fa chere Clémentine. 

( Clémentine ? Ah ! Lucie, quel aimable 
nom l 

J’avois formé à Rome une étroite liai- 
son avec le feigneur Jeronimo , environ 
dix-huit mois avant que d’être connu du 
refie de fa famille, autrement du moins, 
que par le témoignage de mon ami , qui 
n’avoit pas ménagé Tes éloges en ma fa- 
veur. Il pofTédoit mille bonnes qualités ; 
mais fon malheur le fit tomber dans une 
fociété de jeunes libertins du même rang , 
dans laquelle il s’efforça de me faire en- 
trer ^vec lui. J’eus la complaîfance d’affif- 
ter quelquefois à leurs afïemblées ; non 
quej’ignoraffela difîolution de leurs mœurs, 
mais j’efpérois de lui faire ouvrir les yeux , 
& de le dégoûter infenfiblement d’une fi 
dangereufe liaifon. L’amour du plaifir 
l’emporta fur mes confeils & fur fes meil- 
leures inclinations. Notre amitié ne pou- 
vant pas fe foutenir , avec cette différen- 
ce de goûts , nous nous féparâmes , & no- 
tre correfpondance ceflà tout-à-fdit dans 
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l’éloignement ; mais le hafard nous rejoi- 
gnit à Padoue. Jeronimo , qui avoit eu de 
fâcheufes occafions de reconnoître fes er- 
reurs , m’avoua qu’il avoit changé de prin- 
cipss ; & l’amitié fut renouée de bonne foi. 

Cependant elle dura peu. ;Une femme 
de condition , moins célébré par fa vertu 
que par fa beauté , prit fur lui un amen- 
dant , contre lequel mes avis & fes pro- 
mettes n’eurent pas la force de le défen- 
dre. Je lui en fis des plaintes. Je le rap- 
pcllai à fa parole. Il s’offenfa d’une liberté 
pardonnable à l’amitié ; & l’aveuglement 
de fa pafiion le faifant fortir dî Ion ca- 
ra&ere naturel , il s’emporta jufqu’à défier 
outrageufement fon ami. Cher Jeronimo ! 
Avec quelle générofité a-t-il reconnu , 
dans un autre temps , la conduite que je 
tins alors avec lui! Nous nous quittâmes 
pour la fécondé fois , dans la réfolution de 
ne nous revoir jamais. 

Il fuivit J'aventure qui avoit caufé no- 
tre féparation 5 & quelques mois fe patte- 
rent dans cet oubli de lui-même. Un autre 
amant de la même dame , jaloux d’nne fi 
longue préférence , entreprit de fe défaire 
de fon rival par une voie trop ordinaire 
en Italie ; & prenant le temps d’un voyage 
auquel fes affaires l’obligeoient , il loua 
quelques bandits de Breïce pour l’att^ffi- 
ner. Cet attentat fat exécuté dans le Cré- 
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monois. Ils l’attendirent dans un petit bois, 
â peu de diftance du grand chemin. Une 
de ces rencontres , qu’on nomme vulgai- 
rement d’heureux hafards , mais qui reçoi- 
vent un meilleur nom de ceux qui recon- 
noiffent une providence , me fit pafTer 
dans le même temps fur cette route , avec 
deux valets qui couroient devant ma chai- 
re. J’appevçus un cheval effrayé , qui tra- 
verfoit le chemin , fa bride rompue , & la 
felle enfanglantée. Ce fpeâacle me faifant 
craindre quelqu’accident pour le cavalier, 
je tournai vers l’ouverture du bois ; & je 
découvris bientôt un homme à terre , qui 
fe defendoit de toutes fes forces contre 
deux brigands , dont l’un s’efforçoit de 
boucher le paffage à fes cris pendant que 
l’autre le poignardoit. Je fautai de ma 
chaife , & je courus vers eux l’épée à la 
main , en criant à mes gens de me fuivre-, 
& feignant même , par la maniéré dont je 
les appeîlois , qu’ils étoient en plus grand 
nombre autour de moi. Les affaflins pri- 
rent aufîi-tôt la fuite ; & je les entendis , 
qui fe difoient l'un à l’autre, /auvons-nous y 
il eji mort. Cette lâcheté m’échauffant , je 
les pourfuivis , & j’en joignis un , qui fe 
tourna pour me préfenter le bout d’une et 
pece d’arquebufe ; mais je fus afîèz prompt 
pour la baiffer d’une main , & faififfant le 
meurtrier de l’autre , je le terraîiài à mes 
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pieds. Mon efpérance étoit de l’arrêter. Ce- 
pendant , la vue du plus éloigné , qui re- 
tournoit au fecours de Ton compagnon , & 
celle des deux autres fcélérats qui parurent 
tout d’un coup à cheval , me fit prendre le 
parti de la retraite. Mes gens accoururent 
vers moi bien armés , & le poftillon même 
avoit quitté ma voiture pour les féconder. 
Alors les braves , qui jugèrent au moins le 
péril égal , parurent aufii contens de pou- 
voir fe retirer , que je le fus de leur voir 
prendre cette réfolution. Je me hâtai d’ap- 
procher du malheureux voyageur, qui éroit 
étendu fur l’herbe & couvert de fang Quelle 
fut ma furprife , de reconnoître le Baron 
délia Porretta ! 

11 donna quelques lignes de vie. Je dé- 
pêchai aufii tut un de mes gens à Cré- 
mone , pour amener un Chirurgien ; & 
dans l’intervalle , j’employai tous mes foins 
à bander fes blefiures. Il en avoit une à 
l’épaule , une à la poitrine , & une troi- 
fieme qui me parut la plus profonde , à 
la hanche droite. L’habileté me manquant 
pour celle-ci , je fus réduit à me fervirde 
mon mouchoir pour arrêter le fang. Les 
gens qui m<e refloient.m’aiderent à le trans- 
porter dans ma chaife , où je confinuois 
de l’aflrfter , lorfqu’on m’avertit qu’à peu 
de difiance , dans le même bois , ils ve- 
ncisac de üouvsr fou valst > couy-ert aufii 
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de bleflures , & lié au tronc d’un arbre 9 
avec fon cheval mort à Ton coté. Je me 
le fis amener ; & le voyant dans un état 
qui ne lui permettoit pas de fe foutenir i 
je lui cédai ma place auprès de fon maî- 
tre. Nous nous mîmes en chemin vers Gré- 
'mone , pour rencontrer plutôt le Chirur- 
gien , & je marchai à côté de la chaife. 

Jeronimo continuoit d’être fans connoif- 
fance mais à l’arrivée du Chirurgien , qui 
lui donna au fil tôt tous les fecours de l’art , 
il ouvrit les yeux, il parut me regarder avec 
étonnement , & il ne fut pas long-temps 
à me reconnoître. Le Chirurgien lui ayant 
appris qu’il me de voit fa confervation ; 
ô Grandiffbn ! me dit-il , que n’ai-je fuivi 
vos confeiîs ! que n’ai-je été plus fidele à 
mes promeflcs ! J’ai eu l’indignité de vous 
infulter : mon libérateur me pardonnera- 
t-il ? Vous difpoferez de ma vie , vous en 
ferez le guide , fi le ciel me la rend. 

Ses blefiüres ne fe trouvèrent pas mor- 
telles , mais il ne reviendra jamais ce qu’il 
étoit ; foit pour n’avoir pas reçu des fe- 
cours aflèz prompts , foit pour en avoir 
retardé l’effet par fon impatience ; fur- tout 
à la bleflure de la hanche , dont il n’eft point 
encore rétabli. Pardonnez ce détail , Ma- 
demoifelle ; il appartient néceflàirement au 
fujet , & le Signor Jeronimo eft dans une 
fituation qui mérite toute votre pitié. 
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Je le conduifis à Crémone , où fa foi- 
bleflfc l’obligea de s’arrêter. Il y reçut la 
▼ifite de toute fa famille , qui vint de Bou- 
logne avec le plus vif empreffement. On 
n’a jamais vu plus d’afFedion entre les 
perfonnes du même fang. La difgrace de 
l’un eft celle de l’autre. Jeronimo étoit 
excefiivement aimé de fon pere , de 
mere , de fa fœur ; & la douceur de fej 
maniérés , fon cara&ere liant , l'enjoue- 
ment & la vivacité de fon cfprit , faifoient 
rechercher fon amitié de tout le monde. 
Vous jugerez aifément , Madcmoifelle , du 
prix qu’on attacha au fervice que j’avois 
eu le bonheur de lui rendre. Je fus comblé 
de carefles & de bénédi&ions ; & plus en- 
core , lorfqu’on eut appris que j’étois le 
même , dont Jeronimo avoit fait tant de 
fois l’éloge à fa fœur & à fes freres , dans 
le temps de notre liaifon. Il leur raconta 
l’occafion de la froideur qui avoit fuccé- 
dé , dans des termes aufli honorables pour 
moi , qu’humilians pour lui-même. L’état 
défefpéré , où il fe voyoit réduit , lui fit 
regarder ces aveux comme une condition 
néceflaire à fon repentir. Dans les foins 
que je continuois de lui rendre , il me 
prioit fouvent de lui répéter les confeils 
& les maximes qu’il fe reprochoit d’avoir 
méprifés. Il me demanda mille fois par- 
don de la conduite qu’il avoit tenue avec 
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moi , & lorfqu’il en partait à fa famille , 
il la fwpplioit de me regarder, non- feu- 
lement comme le confervateur de fa vie , 
mais comme le refîaurateur de fa raifon 
& de les mœurs. Il pouffa fes généreux 
regrets , jufqu’à faire voir une lettre que 
je lui avois écrite avant notre féparation , 
& qui conteno't ce que l’amitié m’avoit 
fait im giner de plus touchant , contre 
les emportemens du plaifir. Toutes ces cir- 
conflances firent prendre une haute opi- 
nion de mes principes, Audi la reconnoif- 
fance ne peut-elle aller plus loin dans une 
famille. Le pere s’affligeoit de ne favoir 
comment témoigner la fienne à un hon> 
me que fa naiffance & fa fortune met- 
toient au-deffus de ce qu’il pouvoit lui 
offrir. La mere avec une liberté plus ai- 
mable qu’on ne la trouve ordinairement 
dans les dames d’Italie , donna ordre à fa 
fille de me regarder comme un quatrième 
frere , qui lui avoit confervé le troifieme. 
Le Baron déclara qu’il fe croiroit mal- 
heureux toute fa vie, & que fa famé ne 
fe réfabliroit jamais , s’il ne fatisfaifoit pas 
les fen'iments de fon cœur par quelque re- 
tour éclatant , auquel j’attachaffe moi-mê- 
me de l’honneur & du plaifir. 

Lorfqu’il fut en état de fe faire tranfpor- 
ter à Boulogne , toute la famille chercha 
des prétextes pour m’engager à le fuivre * 
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& pour me retenir dans cette ville. Le Gé- 
néral me fit promettre qu’aufli-tôt que Ton 
fiere pourroit confcntir à fe priver de moi, 
je ferois avec lui le voyage de Naples. 
L’Evêque , qui pafie à Boulogne tout le 
temps qu’il peut dérober à fes fondions , 
& qui eft homme de lettres , me pria de lui 
donner les premières leçons de la langue 
Angloife. La réputation de notre Milton 
commençoit à fe répandre en Italie. Mil- 
ton devint notre principal auteur. Nos 
ledures fe faifoient ordinairement dans la 
chambre du malade , pour contribuer à 
fon amufement. Il voulut être auffi mon 
écolier. Le pere & la mere étoient fou- 
vent avec nous , & Clémentine prenoit 
plaifir à les accompagnet. Elle me nomma 
aufli fon précepteur ; & quoiqu’elle n’aflifi- 
tât pas à mes ledures aufii fouvent que fes 
freres , elle fit beaucoup plus de progrès 
qu’eux. 

( En doutez-vous , Lucie ! ) 

Si j’étois en Italie contre mon inclina- 
tion & mes defirs, je ne regretrois pas 
l’emploi de mon temps , dans une fi douce 
compagnie. J’étois honoré particuliére- 
ment de la confiance de la Marquife , qui 
m’ouvioit fon cœur fur routes fes affaires , 
& qui n’entrefrencit lien fans me conful- 
ter. Le Marquis , dont je ne puis trop 
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famille , que de m’y faire entrer par une 
alliance. Le Dodeur Barlet vous convain- 



cra , Mademoifelle , par la ledure de mes 
lettres , & par des détails que je vous épar- 
gne aujourd’hui, qu’en Italie, comme dans, 
les autres pays du monde , il y a de l’hon- 
neur , de la bonté , de la générofité , & 
qu’il s’y trouve des caraderes fupérieurs à 
la diflimulation , à la vengeance , à la ja- 
loufie ; en un mot , aux pallions odieufes 



qu’on attribue trop généralement à toute 
la nation. 



Pour moi , qui me voyois traité avec 
tant de diOindion par une famille , dont 
je connoiffois la nobleffe & la vertu ; qui 
avois l’occafion d’admirer fans celle une 
jeune perfonne remplie d’excellentes/qua- 
lités , & qui m’étois confervé jufqu’alors 
dans une grande liberté de cœur , il étoit 
impclîible que ma vanité ne fût pas quel- 
quefois réveillée , & qu’entre mes defirs , 
il ne m’en échappât jamais un pour le tré- 
for que j’avois devant les yeux. Mais je 
l’étouffai, aufii-tôt que je crus le recon- 
noître. Je me ferois reproché comme une 
noire infidélité , pour toute une famille 
qui fe repofoir fur mon caradere , de mar- 
quer la moindre prétention , par des foins 
fecrets ou par mes regards. La fierté d’une 
maifon fi diftinguée , fes richeffes extraor- 
dinaires , du moins pour le pays dont elle 
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faifoit l’ornement , ma qualité d’étranger, 
le mérite d’une fille qui avoit été recher- 
chée avant l’arrivée du Comte de Belve- 
dere , par divers jeunes gens d’une haute 
naiffance , dont aucun n’avoit obtenu fon 
cœur , ni les fuffrages de fa famille ; mais 
plus que tout le relie , la différence de 
religion , l’attachement fi remarquable de 
Clémentine à la fienne , qu’on avoit eu 
peine à lui ôter la penfée de prendre le 
voile , & qu’un jour , m’entendant avouer 
les principes de la mienne , elle avoit dit , 
avec une efpece de colere , qu’elle regret- 
toit qu’un la Porretta dût la vie au cou- 
rage d’un hérétique ; toutes ces confédéra- 
tions l’emportoient trop fur l’efpérance 
qu’un cœur aufli fenfible que le mien au- 
roit pu concevoir des faveurs qu’on me 
prodiguoit continuellement. 

Ce fut vers le même temps , que les der- 
niers troubles éclatèrent en Ecoffe. On ne 
s’entretenoit que de cette nouvelle en Ita- 
lie. J’eus à foutenir la joie & le triomphe 
de tout ce qu’il y avoit de perfonnes de 
confidération dans les intérêts du jeune 
Prétendant. Chaque avis , qui venoit de la 
part des rebelles , fembloit annoncer le ré- 
tabîiffement de la religion Romaine ; & 
Clémentine fe réjouiffoit de l’efpérance de 
voir bientôt rentrer fon précepteur héré- 
tique dans le fein de fon Eglife. J’effuyai t 
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du matin au foir , des félicitations de cette 
nature , dont elle prenoit pluifir à ms tour- 
menter dans la langue que je lui avois ap- 
prife , & qu’elle commençoit à parler fa- 
cilement. Mon zele pour le gouvernement 
fous lequel j’étois né , me fît prendre la 
réfolution de quitter pour quelque temps 
l’Italie , & de me retirer à Vienne , ou 
dans quelqu’une de9 Cours d’Allemagne 
qui s’intéreffoient moins au fuccès du Pré- 
tendant. Je fus confirmé dans ce deffein 
par des lettres de Florence , qui tn’appre- 
noient ce que j’ avois à craindre de la Si- 
gnera Olivia : fon reflentiment , que je 
croyois éteint depuis que j’avois quitté 
cette ville , s’étoit rallumé fur les informa- 
tions qu’elle avoit eues de mon féjour à 
Boulogne. M Jervins, qui me donnoit cet 
avis , ajoutoit qu’avec moins de diferétion 
qu’il ne convenoit à la fierté de fon ca- 
ra&ere, elle parloir ouvertement de fa ven- 
geance. La Marquife fut la première à qui 
je communiquai le projet de mon départ. 
Elie en parut affligée ; & ne confulcant 
d’abord que ce fentiment , elle me preffa 
de 1 ui accorder du moins quelques femai- 
nes ; mais elle me fit bientôt entendre , 
avec une franchife qu’elle crut devoir à 
la mienne , la crainte qu’elle avoit , elle & 
fon mari , que je n’eulîe pris de l’amour 
pour leur Clémentine. Je l’affurai que 
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l’honneur m’avoit fervi de défenfe ; & de 
fo.n coté , elle en convainquit il parfaite- 
ment le Marquis , que fur l’éloignement 
qu’ils trouvèrent à leur fille pour les offres 
du Comte de Belvedere , ils pouffèrent 
la confiance jufqu’à me prier de lui parler 
en fa faveur. Je ne pus leur refufer ce 
fervice , & j’eus avec elle une conférence , 
dont M. Barlet vous fera lire le récit , fi 
vous en prenez la peine. Le pere & la 
mere ne m’avoient pas dit qu’ils dévoient 
fe placer dans un cabinet voifin de la cham- 
bre > où j’eus la liberté d’entretenir leur 
fille ; mais cette curiofité ne leur fit rien 
entendre qui pût leur déplaire. 

Le temps ( de mon départ n’étant éloi- 
gné que de quelques jours , & Clémentine 
s’obftinant à rejetter le Comte de Belve- 
dere, Jeronimo , toujours fans m’en aver- 
tir , & dans la perfuafion que je recevrois 
avec joie l’honneur qu’il penfoit à me pro- 
curer , fe déclara ouvertement en ma fa- 
veur. On lui fit les obje&ions qui fe pré- 
fentoient d’elles - njêmes , c’eft-à-dire , 
celles qui regardoient mon pays & ma 
religion. Il demanda la commiffion de 
s’expliquer avec moi fur ces deux points , 
& d’approfondir les motifs qui faifoient 
refufer le Comte de Belvedere à fa fœur. 
On ne lui permit point de me mettre à 

l’épreuve 

- X 
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l'épreuve qu’il defiroit ; mais la Marquife 
entreprit de parler elle-même à fa fille , & 
de lui demander les raifons qui fembloient 
lui donner du dégoût pour tous les partis 
qui s’ofFroient. 

Le même jour elle la fit appeller dans 
fon cabinet. Elle ne put tirer d’elle que des 
larmes. 

Un filence , dont on ignoroit la caufe , 
avoit paru marquer, depuis quelques jours , 
que fon cœur étoit dans une profonde mé- 
lancolie. Elle s’offenfoit , lorfqu’on l’attri- 
buoit à l’amour. Cependant fa mere me 
dit qu’elle la foupçonnoit d’être engagée 
dans cette paflïon fans le favoir. Elle me 
fit remarquer qu’on ne lui voyoit plus de 
gaieté , que dans les momens qu’elle em- 
ployoit à prendre des leçons d’une langue, 
qui , vraifemblablement , ajouta cette Da- 
me , ne devoit jamais être d’aucun ufa^e 
pour elle. 

( Ajouta cette Dame. . . ah Lucie ! ) 

Sa mélancolie ne fit qu’augmenter. On 
pria le précepteur de faire quelques ten- 
tatives , pour découvrir le fujet de fes pei- 
nes. Il eut cette complaifance , quoiqu’il 
en fentit les difficultés. Elle n’eut aucun 
fuccès. Tout le monde croyoit s’apper- 
cevoir que Clémentine prenoit un air fe- 
rein , lorfqu’elle étoit avec lui j mais elle 
Tome IVi 1 
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partait peu. Cependant , elle paroiffoit 
prendre plaifir à l’entendre ; & quoiqu’il 
ne lui parlât qu’italien ou François , les 
courtes réponfes qu’il obtenoit d’elle , 
étoient toujours dans la nouvelle langue 
qu’elle avoit apprife. Au moment qu’il la 
quittait , elle cliangeoit de vifage , & 
toute fon étude était à trouver l’occafion 
de fe dérober à la compagnie. 

(Que penfez vous de mon courage, 
chere Lucie ? Mais la curiofité me fou- 
tenoit. Lorfqu’il fera temps de réfléchir, 
difois-je en moi - même , je rappellerai 
tout fur mon oreiller. ) v 

Ses parens étoient dans la plus profonde 
afiliéïion. Ils confulterent les Médecins , 
qui prononcèrent tous , que fa maladie 
était l’amour. On lui fit cette déclara- 
tion, en lui promettant toute l’indulgence 
que fon cœur pouvoit defirer pour l’objet : 
mais elle ne put encore fupporter l’impu- 
tation. Un jour fa femme de chambre lui 
ayant dit qu’elle aimoit , elle répondit , 
eft-ce de la haine que vous voudriez que 
j’eufta pour moi- même ? Sa mere lui parla 
de l’amour dans des termes favorables , & 
comme d’une paflion légitime. Elle parut 
l’écouter avec attention ; mais elle ne fit 
aucune réponfe. 

La veille de mon départ pour l’Alle- 
magne f on donna dans la famille un fomp- 
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tueux fuuper , à l’honneur d’un n rune 
fur lequel on avoit répandu tant Ge la- 
veurs. On confentoit enfin à le voir par- 
tir , avec d’autant moins de peine , qu’on • 
vouloit éprouver fi Ton abfence feroit 
quelque impreflîon fur Clémentine. Sa mere 
lui’ laifla le choix d’être de la fête , ou 
de s’en difpenier. Elle en voulut être. 
Tout le monde fe réjouit de lui voir 
plus de gaieté qu’elle n’en avoit eu de- 
puis long - temps. Elle prit part à \à con- 
vention , avec la vivacité & le bon fens 
qui lui étoient naturels , jufqu’à me faire 
regretter de n’être pas parti plutôt. Ce- 
pendant , il me fembla étrange qu’ayant 
toujours paru me voir avec plaifir , de- 
puis le changement même de fon humeur, 
elle témoignât de la joie d’un départ que 
tout le monde avoit la bonté de regret- 
ter , & qu’elle parût même lui devoir fon 
rctabliflement. On ne remarqua d’ailleurs 
aucune affedation dans fes maniérés , ni 
dans fes regards. Lorfqu’on me fit des 
remercieme s du plaifir que j’avois fait 
à toute la famille , elle y joignit civile- 
ment les fiens. Lorfqu’on me fouh ita 
de la fanté & du bonheur , elle fit les 
mêmes vœux. Lorfqu’on me prefia de re- 
pafler à Boulogne avant mon retour en 
Angleterre , elle me tint le même lan- 

üj 
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gage. Mon cœur en fut foulage. J’étois 
charmé d’une fi heureufe révolution. En- 
fin, lorfque je pris congé pour la derniere 
fois , elle reçut mes complimens d’un air 
libre. Je voulus porter mes levres fur une 
de fes mains : elle me dit que le libérateur 
de fon frere devoit la traiter plus familiè- 
rement ; & fe baiffant vers moi , elle me 
préfenta la joue. Que le ciel , ajouta-telle , 
conferve mon précepteur ! ( Et qu’il vous 
convertifiè , Chevalier ) me dit-elle aufli 
en Anglois. Puilfiez - vous ne manquer 
jamais d’un agréable ami , tel que vous 
l'avez été pour nous ! 

Le Signor Jeronimo n’étoit point en 
état de quitter la chambre. J’allai lui faire 
mes adieux. O cher GrandifTon ! s’écria- 
t-il en me ferrant dans fes bras ; il eft donc 
vrai que vous nous quittez ! que toutes les 
bénédiéfions du ciel vous accompagnent ! 
Mais que deviendront le frere & la fœur , 
après vous avoir perdu ? Vous me com- 
blerez de joie , lui dis- je , fi vous me faites 
l’honneur de m’écrire quelques mots , par 
un de mes gens , que je laifie ici pour 
quelques jours , & qui doit me rejoindre à 
Infpruck. Donnez- moi des nouvelles de 
toute cette chere famille , & marquez-moi 
fi la fanté de votre fœur fe foutient. Elle 
fera ? elle doit être à vous , reprit-il ; du 
jpoins fi çous mes efforts ont quelque pou- 
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Voir. Pourquoi , pourquoi nous quitter ? 

Je fus furpris d’une explication qu’il ne 
m’avoit jamais donnée fi clairement. Vai- 
ne , vaine efpérance , lui dis-je. Il y a mille 
obftacles. . . que je me flatte de vaincre , 
interrompit - il , du moins fi votre cœur 
n’eft point à Florence ? Comme ils fa- 
voient tous , par l’indifcrétion d’Olivia', 
les propofitions que cette Dame m’avoic 
fait faire , & le parti que j’avois pris de les 
refufer , je l’aflurai que j’avois le cœur 
libre. Nous réglâmes une correfpondan- 
ce , & je pris congé du plus reconnoifl.mt 
de tous les hommes. 

Mais avec quelle douleur appris-je , par 
fa première lettre , que les efpérances de 
fa famille n’avoient duré que jufqu’au jour 
fuivant ? La maladie de Clémentine étoic 
revenue avec une nouvelle force. Vous 
expliquerai-je , en peu de mots, Mademoi- 
felle , les circonftances de ce funefle acci- 
dent ? 

Elle s’enferma dans fa chambre , fans 
favoir , ou fans faire attention que fa fem- 
me de chambre y éroit. Elle ne répon- 
dit pas même à deux ou trois queftions 
de cette femme ; mais s’afleyant , le dos 
tourné vers elle , & le vifage vejs un ca- 
binet qui touchoit à la chambre » elle de- 
meura quelques momens dans un profond 
filence. Enfuite, étendant la tête > comme 
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pour écouter mieux quelqu’un qui lui auroit 
parlé du cabinet , elle dit d’une voix baffe : 
« il eff parti , m’afTurez-vous J Parti pour 
» jamais ! Oh ! non , non ! 

Qui donc , Mademoifelle ? lui dit fa 
femme de chambre. A qui parlez-vous ? 

Elle continua : « Nous lui avons , fans 
9i doute , de grandes obligations. Sauver fi 
93 généreufement mon firere ; pourfuivre 
93 les affaiïins , & Cômme mon Itéré le ra- 
93 conte , le mettre dans fa propre voiture f 
93 pour le fuivreà pied.. .. Les brigands, 
93 comme vous dites pouvoient l’affafTine-r 
93 lui -même. Leurs chevaux auroient pu 
9» l’écrafer fous leurs pieds. 

Elle paroifloit toujours prêter l’oreille , 
comme fi quelqu’un lui eût parlé de loin. 
La femme de chambre paffa devant elle , 
ouvrit la porte du cabinet , & la laifïa ou- 
verte , pour détourner fon attention , en 
rompant le cours de fes idées ; mais elle 
aie Jaiffa point de fe bailler encore , comme 
pour ne rien perdre de ce qu’on lui difoit , 
& de répondre tranquillement à ce qu’elle 
croyoit entendre. Énfuite , pouffant un 
^clat de rire forcé : « De l’amour ! Ah ! 
93 l’idée eft plaifante ! On'ne fe trompe pas, 
93 néanmoins , fi Ion veut dire queje chéris 
>3 tout le monde, & plus que moi-même. 

L’inquiétude fit prendre ce moment à fa 
*nere , pour entrer dans fa chambre. Elle 
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& leva d’un air empreflé , elle ferma la 
porte du cabinet , comme pour y enfer- 
mer quelqu’un ; & fe jettant aux pieds de 
la Marquife , elle la fupplie de lui accor- 
der une grâce néceffaire à fon bonheur ; 
la permiffion d’entrer dans un couvent. 

On a fu depuis , que fon Confefïèur , 
•alarmé mal - à - propos pour fa religion , 
par quelques aveux qui regardoient le pré- 
cepteur Anglois , avoit rempli cette ame 
tendre de terreurs qui avoient affeâé fa 
tête. {Je crois vous avoir déjà dit , Made- 
moifelle , qu’elle eft d’une piété & d’une 
modeftie exemplaires mais je m’arrête 
; trop à cette trifte feene. Elle fait trop 
-d’imprefTion , je le vois, fur le tendre cœur 
de Mifs Byron. 

En effet , chere Lucie , croyez-vousque 
j’ai pu retenir mes larmes ? Non , non. 
Malheureufè Clémentine ! Mais je me fen- 
-tois, dans ce moment, du goût pour les 
fnjets mélancoliques , & j’ai prié Sir Char- 
les de continuer fon récit. Je vous le de- 
mande en grâce , Monfieur , continuez , 
lui ai-je dit. Quel cœur ne faigneroit pas 
d’une fi déplorable aventure ! 

Il m’a répondu que je trouverois dans 
ïes lettres , que le Dofteur Barlet avoit 
gardées , toutes les explications que je pou- 
vois défirer ; mais qu’il alloit être plus 

Iiv 
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court , pour ménager fa propre douleur. 

Tous les fecours de la médecine furent: 
tentés fans fuccès. Son Confefleur , qui 
étoit d’ailleurs homme de bien , entrete- 
noit les terreursqu’il avoit infpirées. Il avoit * 
vu le précepteur Anglois dans une haute 
faveur à Boulogne ; il favoit que Jeroni- 
mo s’étoit expliqué fur ce qu’il croyoit 
devoir à la reconnoilfaice ; & dans plu- 
fieurs converfations qu’il avoit eues lui— 
ïnênie avec cet homme favorite , il l’avoit 
reconnu fort attaché à fes principes de 
religion. La crainte d’une fédu&ion , qu’il 
jugeoit inévitable , lui avoit fait fufciter 
dans l’efprit de la jeune Pénitente , un 
combat entre la reconnoifiance & la pié- 
té , auquel fa tendre conftitution n’avoit 
pu réfifler. 

Il y avoit alors à Florence une Dame 
Angloife , qui s’y étant trouvée fans for- 
tune , après la mort de fon mari , étoit 
tombée heureufement dans une des plus 
nobles familles de cette ville , où fon ef- 
prit & fa conduite lui avoient fait obtenir 
tant d’eflime & de confédération , qu’elle - 
y avoit été retenue depuis plufieurs an- 
nées. Quoiqu’elle fût née proteftante, l’ef- 
pérance d’en faire une conquête à l’Eglifs 
Romaine , s’étoit jointe à l’amitié , pour 
engager les Darnes de cette maifon à fs 
l’attacher , par leurs careffes & leurs bien^ 
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faits. Madame Bemont , c’étoit le nom du 
la Dame Angloife , étoit devenue leur com- 
pagne inféparable , & fembloit acquérir de 
jour en jour de nouveaux droits fur leur 
atfedion. Un jour quelles avoient fait le 
voyage de Boulogne avec elle , pour ren- 
dre une vifite à la Marquife délia Porretta > 
cette mere affligée leur fit la confidence de 
fes peines. Dans l’opinion qu’elles avoiene 
de la prudence de Madame Bemont , elles 
fouhaiterent que Clémentine fût confiée 
pour quelque temps à fes foins , dans leur 
maifon de Florence. La Marquife y con- 
fentit , & fa fille n’y fit pas d’oppofition. 
Les deux familles vivoient dans une étroite; 
amitié , & la réputation de l’ Angloife étoit 
bien établie. Clémentine partit pour Flo- 
rence , avec les trois Dames. 

Permettez , Mademoifelle , que pour 
abréger mon récit } je remette encore ce 
détail au Do&eur Barlet. Madame Be- 
mont pénétra jufqu’à la racine du mal y &c 
fe hâta d’en informer la famille. On fe dé- 
termina , fur les nouvelles inftances du Sei- 
gneur Jeronimo , à fe gouverner par cet 
avis. Clémentine fut allurée qu’on auroit 
de i’indulgence pour tous fes defirs. G® 
fut alors qu’elle en fit l’aveu. Cette décla- 
ration l’ayant beaucoup foulagée , elle te— 
.tourna plus tranquille à Boulogne, Tout® 
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la famille conclut à rappellcr le précepi- 
teur. Les propofitions qu’on devoit faire 
à cet heureux homme , furent réglées de 
concert ; mais on attendoit à s’expliquer 
avec lui , qu’il eût vu Clémentine , & c’é- 
toit manquer de prudence. 

11 étoit alors à Vienne. Jeronimo le féli- 
cita dans fa lettre , avec toutes les expref- 
, fions d’un cœur tendre & pénétré de re- 
connoiflance , qui croyoit avoir enfin trou- 
vé l’occafion de s’acquitter. 11 lui faifoit 
entendre que les conditions feroient au- 
deflus de fes elpérances ; il vouloir dire , 
apparemment , pour la fortune. L’ami , 
pour lequel on marquoit tant de confidé- 
-ration , ne put manquer d’y être extrê- 
mement fenfible. Cependant , comme il 
connoiflèit Clémentine fa famille , il 
craignit qu’on n’eût de la peine à s’accor- 
der fur l’article de la religion & de la ré- 
sidence. Cette idée lui laifla des doutes , 
l’obligea de fufpendre fes réfolutions. 

Il fe rendit à Boulogne. On lui permit , 
à fon arrivée, de voir Clémentine , en pré- 
fence de fa mere. Qu’il trouva de char- 
mes dans la noble franchife de l’une & de 
î’autre ! Qu’il fut touché des tendres em- 
braflemens de Jeronimo , qui ne fit pas 
difficulté de lui donner d’avance le nom 
de frere ! Le Marquis n’eut pas moins d’ena» 
preffiement à le reconnoître pour fon qua- 
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trieme fils. On propofa de joindre une 
grolfe dot , aux biens qui e'toient afïurés 
à Clémentine , par les difpofitions de fes 
deux grands-peres. La cérémonie du ma- 
riage ne de voit être différée que jufqu’à 
l’arrivée de mon pere , qu’on vouloit en- 
gager à faire le voyage d’Italie , pour aug- 
menter la joie par fa préfence. 

Je ne m’étendrai •«point fur le refie. Il 
fut impoflible de convenir des moyens*' 
Je devois renoncer formellement à ma 
religion , & fixer mon établiffement en 
Italie , avec la liberté feulement d’aller 
paffer , de trois en trois ans , quelques mois 
dans ma patrie , & d’y mener une feule 
foistleur fille , fi fon inclination l’y portoit, 
pour le temps qu’ils fe réfervoient de pou- 
voir limiter. 

Quel dut être mon chagrin , de me voir 
forcé de répondre fi mal à l’attente d’un 
grand nombre d’honnêtes gens , auxquels 
je connoifîois pour moi les plus vrais fen- 
timens de l’eflime & de l’amitié / Vous ne 
fauriez vous figurer , Mademoiselle , quels 
furent les tourmens de mon cœur. Mais 
lorfque ce frere , avec qui j’étois uni fi 
tendrement, implora tia complaifance.... 
lorfque cette excellente mere me conjura 
d’avoir pitié de fa fille 1 & de fon propre 
cœur; & lorfque l’aimable Clémentine, fans 
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dire un mot d’elle-même , me prefïa , pour 
l’intérêt de mon ame , d’embrafïer la doc- 
trine de fon Eglife , que pen fez- vous , Ma- 
demoiselle.. ..Je m’apperçois que ce récit 
vous caufe trop d'émotion. 

( Il s’efl arrêté. Il a fait ufage de fon 
mouchoir , & moi du mien. Quelle feene, 
cbere Lucie ! ) 

Et quoi , Monfieur , lui ai je dit , d’une 
voix entrecoupée ; . . . Avez-vous pu ré- 
fifter ? . 

Perfuadé , comme je fuis ,. de la vé- 
rité de ma religion ; attaché par mille rair 
fons , au lieu de ma naiflànce , pouvois je 
me rendre , fans faire le double Sacrifice de 
mon Dieu & de ma patrie ! Mais je m’ef- 
forçai de trouver des conciliations. J’of- 
fris de palier alternativement une année 
en Angleterre , & l’autre en Italie , fi la 
chere Clémentine vouloir y confentir ; ou 
fi le féjour de ma patrie la révoltoit , je 
me réduiüs à n’y palier que trois mois de 
chaque année. Je propofai de lui biffer 
une liberté entière fur l’article de la Reîi- 
,gion ; & fi le Ciel accordoit d’heureux 
fruits à notre mariage , je promis de lui 
abandonner l’éducatioivdes filles, en me 
réfervant celle de mes fils, condition pour 
laquelle j’efpérois |e confentementdu Pape 
meme , parce qu elle n’étoit pas fans exem-- 
ple. C’étoit facrifier beaucoup à la coin--- 
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paflion , beaucoup à l’amour. Que pou- 
vois-je de plus ? 

. Et trouvâtes- vous , Monfieur , trouvâ- 
tes-vous de l’oppofition à ces offres , de 
la part de Clémentine ? 

Ah ! malheureufe fille ! c’eft cette re- 
flexion même qui fortifie ma douleur. 
Elle y auroit confenti : elle n’épargna riea 
pour obtenir le confentement de fa fa- 
mille à ces conditions. Cet empreflement 
en ma faveur , dévouée comme elle étoit 
à fa Religion , excita vivement ma re- 
connoiflance & ma pitié. Quels trifles 
événemens ont fuccédé l Le pere oublia 
l’indulgence qu’il avoit promife. La mere , 
à la vérité , fembla demeurer neutre ; & 
le plus- jeune des trois freres demeura 
ferme dans mes intérêts ; r Mais le Mar- 
quis , le Général , l’Evêque , & toute la 
branche d’Urbino furent inflexibles , fur- 
tout lorfque s’offenfant de mes difficul- 
tés , ils commencèrent à me traiter d’hom- 
me obfcur , d’aventurier , pour qui leur 
alliance étoit auffiglorieufe , que la mienne 
Pétoit peu pour une famille fi diftinguée- 
En un mot , on me permit , on me prefla 
même de quitter Boulogne , fans m’ac- 
corder la liberté de dire adieu à la mal— 
heureufe Clémentine , quoiqu’elle deman- 
dât cette grâce à genoux. Et quelles fu- 
irent les fuites i Vous les apprendrez de 
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M. Barlet. Infortunée Clémentine \ Us 
me propofent aujourd’hui de retourner à 
Boulogne. Malheureufe fille ! Quelles peu- 
vent être leurs efpérances ? 

En Unifiant , il m’a paru trop pénétré 
pour répondre à mes queftions , quand 
jaurois eu la force de lui demander d’au- 
tres éclaircifièmens. 

^ O Lucie ! O mes chers amis ! vous voyez 
a prefent le fond du myftere. Puis- je être 
aufii malheureufe que lui, aufli malheureufe 
que fa Clémentine : M. Barlet peut bien 
dire que Sir Charles n’efi pas heureux. Il 
petit bien afiurer lui même qu’il a beaucoup 
fouffert , & de la part des plus vertueufes 
■femmes. 11 peut fe plaindre des nuits qu’il 
pafie fans dormir. Infortunée Clémentine ! 
je le répété apres lui. Difons aufii, malheu- 
reux Sir Charles ! Et qui, ma cherp , qui 
connoifiez-vous d’heureux ? Ce n’eft pas 
afiurément votre 

Henriette Byron. 




LETTRE L V I. 



» Mi fs B Y RO JN à Mifs S e l b r. 

Même jour. 

Me S trffies fentimens m’ont forcée de 
quitter la pJutne ; il faut que je commence 
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une fécondé lettre. Je ne m’étois pas pro- 
pofé de finir l’autre à l’endroit où je me 
îùis arrêtée. 

Sir Charles , voyant combien j’étois at- 
tendrie , a paru oublier fa propre douleur, 
pour applaudir à ce qu’il a nommé mon 
humanité. Je vous ai renvoyée plufieurs 
fois , m’a t il dit, aux explications du Doc- 
teur Barlet. Je le prierai de vous commu- 
niquer tous les détails qu’il a reçu de moi , 
-dans une correfpondance fans réfcrve. 
Vous , Mademoifelle , qui vous faites un fi 
doux amufement d’entretenir vos amis par 
vos lettres , peut-être trouverez- vous dans 
une hiftoire de cette nature , de quoi fatis- 
faire leur curiofité. Je puis me repofer fur 
leur difcrétion : ne font* ils pas du même 
fang que vous ? C’eft un bonheur pour moi , 
de contribuer à leur fatisfa&ion comme à 
la votre. 

Je l’ai remercié par une inclination : je 
n’étois pas capable d’autre choie. 

Je vous ai dit , Mademoifelle , que je fuis 
engagé fort loin par la compafiion, maisque 
mon honneur eft libre ; c’eft ce que je penfe 
de ma fituation. Lorfque vous aurez vu tout 
ce que le D odeur Barlet peut vous com- 
muniquer , vous jugerez plus aifément du 
fond & des circonftances. Il n’y a point de 
femme an monde , dont l’eftime mefoit 
plus précieufc que celle de Mils Byron» 
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Ce que je viens d’entendre , lui ai-je dit , 
ne fufhroit-il pas tout à tout le monde, pour 
fouhaiter que la malheureufeClémentine... 
Ah, Lucie lia voix m’a manqué : j’allois me 
noircir d’une faufleté. Cependant ne de- 
vois-je pas être capable au fond du cœur , 
d’achever ce que je voulois dire ? Comp- 
tez , chere Lucie , que l’amour rétrécit 
le cœur. Je l’ai vérifié pas des expériences 
répétées. Ne m’a-t-on pas toujours crue 
bonne , généreufe , fupérieure aux petits 
détours de l’amour propre ? Que fuis-je 
à préfent ? 

Enfin , Mademoifelle , a t-il repris. . . & 
fans continuer lui même , il alloit prendre 
ma main , mais d’un air qui fembloit mar- 
quer de l’embarras, avec une tendrefle qui 
parloit dans fes yeux , un refpe&qui étoit 
répandu dans toute fa contenance. . . Il n’a 
fait que la toucher néanmoins ; & retirant 
la fienne , que dirai- je de plus , Mademoi- 
felle ? Je ne fais ce que je dois ajouter : 
mais je vois que vous êtes capable de 
me plaindre. Vous plaignez auln la mal- 
heureufe Clémentine. L’honneur me dé- 
fend.... cependant l’honneur m’ordonne.... 
mais je ne puis être injufte , ingrat, irv- 
téreffé ! il s’eft levé de fa chaife : quels re- 
merciemens ne vous dois-je pas , Mademoi- 
felle , pour la complaifance que vous avez 
eue de m’écouter ! j’en abulê. Pardonnez 
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le trouble que j’ai répandu dans un cœur 
qui eft capable d’une fympathie fi tendre ; 
& me faifant une profonde révérence il 
s’eft retiré avec précipitation , comme s’il 
eût appréhendé de me laifler voir toute fon 
émotion. 

Je fuis demeurée pendant quelques mo- 
mens immobile , vraie llatue , regardant 
d’un coté & d’autre , comme pour chercher 
mon cœur , & le jugeant perdu fans refiour- . 
ce , un torrent de larmes , qui çft fortifort 
à propos de mes yeux , m’a rendu la con- 
noiffance & le mouvement. Mifs Gran- 
diflon ayant vu fortir fon frere , avoit at- 
tendu quelques momens , dans la crainte 
qu’il ne revînt fur fes pas ; mais m’entem- 
dant foupirer , elle eft accourue les bras 
ouverts. O chere Henriette , m’a t-elle dit 
en m’embraffant ; que s’eff-il paffé ? Eft- ce 
ma fœur que j’embrafl’e > ma fœur réelle , 
ma fœur Grandifton ? 

Ah ! ma Charlotte ! il faut renoncer à 
toute efpérance. Point de fœur. Il eft im- 
Jjoflible. Ii n’y faut plus penfer. Je con» 
nois. . . . Mais aidez moi , aidez-moi à for» 
tir de cette chambre. La vue m’en déplaît , 

( en étendant une main devant mes yeux , 
& fentant mes larmes qui couloient entre 
mes doigts.... des larmes , ma chere, que je 
ne donnois pas feulement à moi , mais à 
Sir Charles , à la malheureufe Clémenti- 
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ne; car, ne concluez vous pas de tout c« 
que vous avez lu , qu’il eft arrivé quelque 
chofe de funefte à Boulogne ? & me fou- 
tenant fur les bras de Mifs Grandifion , je 
me fuis hâtée de fortir de la bibliothèque , 
pour monter à ma chambre. Mifs Gran- 
diftùn vouloit me fuivre. Non , non , 
4ui ai je dit; laiflèz-moi , laiffez-moi pour 
un quart-d’heure. Je vous rejoindrai moi- 
même dans votre cabinet. 

Elle a eu la bonté de fe retirer. Je me 
fais jettée dans un fauteuil. Je me fuis aban- 
donnée quelques moments à mes larmes ; 
& j’en ai tiré du foulagement , pour rece- 
voir les deux fœurs qui font venues , en 
fe tenant par la main , dans l’impatience 
de me confoler. 

Mais je n’ai pu leur raconter , avec k 
moindre liaifon , ce qui venoit de fe pafler: 
;je leur ai dit feulement que tout étoit con- 
fommé ; que leur frere étoit digne de pitié; 
qu’il ne méritoit aucun blâme ; que fi elles 
vouloient m’accorder quelques heures pour 
me rappeller ce que j’avois entendu de plus 
‘touchant , je les rejoindrois , & qu’elles en 
auroient un récit plus exaét. Elles m’ont 
■quittée , lorfqu’elles m’ont vue un peu plus 
tranquille. 

Sir Charles eft forti de fon carrofte , 
avec le Do&eur Barlet. Il s’eft informé 
plufieurs fois de ma fanté, en difant à fà 
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fceur Charlotte , qu’il craignoit de m’avoir 
caule trop d’émotion par les trilles récits 
qu’il m’avoit faits. Avant fon départ , il a 
fait demander la permiflion de ne pas re- 
venir pour diner. Qu’il eft à plaindre ! 
Quelle doit être fon affli&ion ! N’étre pis 
en état de nous voie , de s’alfeoir avec nous! 
Je meferois exeufée aulTi, dans le défordre 
où j’étois encore. Mais on a refufé d’y con- 
fentir. Je fuis defeendue *, je me fuis mife à 
table. Que le temps du dîner m’a paru long! 
Les yeux des domefliques m’étoient à char- 
ge. Ceux d’Emilie ne me gênoient pas 
moins , brillans de curiofité comme je les 
voyois , fans qu’elle fut elle-même pour- 
quoi , mais par une «fpece de fympathi© 
apparemment , & .dans la feule fuppofi- 
tion que tout n’alloit pas à fon gré. 

Elle m’a fuivie , lorsqu'elle m’a vu re- 
monter à ma chambre. Un mot , ma cher® 
Mifs Byron (en tenant la porte d’une main 
& paffant feulement la tête pouF me voir. ) 
Dites- moi qu’il n’y a point de méfintelli- 
gence entre vous & mon tuteur. Je ne vous 
demande qu’un mot. 

Non , ma chere , il n’y en a point. Non, 
non , ma chere Emilie. 

Le Ciel en foit loué ! ( en joignant affec- 
tueufement les deux mains.) Le ciel en foit 
loué t fi vous étiez mal enfemhle , je n’au- 
rois pas fu pour qui prendre parti. Mais 
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je ne veux pas vous interrompre. Je me 

retire. 

Demeurez , demeurez , ma chere petite 
amie ! demeurez ma bonne Emilie. Je fuis 
allée vers elle. J’ai pris .fa main. Eh bien , 
chere fille ! vous dites donc que vous fou- 
haitez de vivre avec moi ? 

Si je le fonhaite ! C’efl: le plus cher de 
tous mes défirs. 

M’accompagnerez- vous en Northamp- 
ton-Shirc , mon amour ? 

Au bout du monde , Mademoifelle. Je 
ferai votre première fuivante , & je vous 
aimerai plus que mon tuteur , s’il eft pof- 
fibîe. 

Ah ma chere J Mais comment pourrez- 
vous vivre fans voir quelquefois votre tu- 
teur ? 

Quoi donc ? Il vivra fans doute avec 
nous. 

Non , non , ma chere. Et vous aimerez 
mieux , alors vivre avec lui qu’avec moi , 
n’eft-il pas vrai ? 

Pardonnez-moi, Mademoifelle : Je fou- 
haite , en vérité de vivre & de mourir avec 
vçus ; & je fuis fure que la bonté de fon 
cœur l’amenera fouvent pour nous voir. 

. Mais vous pleurez, ma chere Mifs Byron ; 
dites-moi donc , d’où viennent vos larmes? 
Pourquoi parlez-vous fi vite, avec une pro- 
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nonciainn fi courte? Vous paroiffez dans 
un embarras. . . . 

Je parle vite ; ma prononciation eft cour- 
te , & je parois dans un embarras. . . Mille 
grâces , mon amour, pour votre obferva- 
rion. J’en profiterai. Faites-moi le plaifir , 
à préfent , de me laifîer. 

L’aimable fille eft l'ortie fur la pointe des 
pieds. C’étoit fincérement que je la remer- 
ciois;fon obfervation m’a fervi réellement. 
Mais vous jugez bien,machere Lucie , que 
je devois être un peu agitée. La maniéré 
dont il m’avoit quittée.... N’y trouvez-vous 
pas quelque chofe de fingulier ? Se retirer 
fi brufquement , en quelque forte ! Et ne 
m’avoir rien dit qui n’ait été accompagné 
de regards fi tendres ; de regards , qui 
fembloient exprimer beaucoup plus que fes 
paroles ! Et s’être retiré fans] m’offrir de me 
reconduire , après m’avoir amenée ! comme 
fi. . . je ne fais pas comme quoi ; mais vous 
me donnerez votre opinion fur toutes ces 
circonflances. Ce que je puis dire , c’eftque 
je crois mes incertitudes finies, & que ma 
fituation n’en e'f pas plus défirable. Cepen- 
dant. . . Mais pourquoi cette confufion d’i- 
dées ? ce qui doit arriver , n’eft-il pas déter- 
miné par l’ordre du ciel ? 

Dans l’après-midi, Sir Charles & le Doc- 
teur n'étant pas revenus , j’ai fait à Milord 
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& aux deux Dames > un récit abrégé de ce 
qui feroit parte entre leurfrere & moi , fans 
m’embarraflèr 'qu’Emilie fût préfente. A 
peine avois je fini , & lorfque je me difpo- 
fois à remonter , les deux amis font entrés. 
Sir Charles s’eft adreffé d’abord à moi , par 
de nouvelles excufes de la peine qu’il m’a- 
voit caufée. A chaque^ mot qp’il pronon- 
çait , fon émotion étoit vifiblc. Il héfitoit: 
il trembloit. Pourquoi héfiter , ma chere } 
& pourquoi trembler ? 

Je lui ai répondu que je ne faifois pas 
difficulté d’avouer combien fa trifte hiftoi- 
re avoit excité ma compaflion , & je l’ai 
prié de fe fouvenir de fa promefle. II m’a 
dit qu’il avoit chargé ML Barlet de remplir 
fes engagemens ; & le bon Dodeur a té- 
moigné que tien ne lui étoit plus agréable 
que cette commiflion. Comme j’étois pro- 
che de la porte , dans le deffein de remon- 
ter à mon cabinet , j’ai fuivi ma première 
intention. A mon partage , Sir Charles m’a 
faluée d’une profonde révérence , fans me 
dire un mot ; & j’ai cru remarquer qu’il 
s’étoit attendu à me voir demeurer. Mais 
non , en vérité. 

Cependant , je le plains du fond du cœur. 
Quelle bizarrerie par conféquent , d’étre 
fâchée contre lui ! Jamais tant de bonté , 
tant de fenfibilité , tant de compaflion , qui 
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eft , je crois , la principale fource de fes 
peines., ne s’eft trouvé enfemble dans un 
cœur mâle. 

Dites , dites , ma chere Lucie. . . . Mais 
non, ne me dites rien, avant que nous ayons 
lu les lettres que je dois recevoir du Doc- 
teur Bxrlet ; c’eft alors que nous aurons 
toutes les pièces devant nous. 

Samedi au matin. 

Il eft ( Mais pourquoi cet il , qui eft un 
terme peu refpeéhieux?La petitefte de mon 
cœur me Lait honte. ) Sir Charles eft parti 
pour Londres. Ne pouvant être heureux 
dans lui même , il va fe procurer le plaifir 
de contribuer au bonheur des autres. Il 
en jouit comme eux. Quel préfent du ciel , 
qu’un cœur bienfaifant \ Que toutes les dik 
grâces poflîbles tombent fur un homme de - 
ce cara&ere , elles ne le rendront jamais 
tout-à-fuit malheureux. 

Samedi à midi . 

Sir Charles eft parti , & je fors d’un long 
entretien avec Milord L. . . . & les deux 
Dames. Que direz-vous , Lucie ? Us font 
tous perfuadJs que le grand combat de Sir 
Charles , fa peine la plus vive , vient de. . . 
Son grand combat ( en vérité je ne fais ce 
que j’écris. . . . mais je n’y changerai rien , 
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iria chere ) eft , ou vient } n’ai je pas dit 9 
d’un partage entre fa compaflion pour la 
malheureufe Clémentine & fon amour 
pour une autre. 

Mais qui fe contentera de la moitié d’un 
cœur , tout grand , tout vif & tout fenfible 
que je fuppofe le fien ? La compaflion , 
Lucie ! La compaflion du cœur de Sir 
Charles i Ce ne peut être que de l’amour t 
Et n’en doit-il pas à une femme de ce ca- 
ra&ere ? Vous-même , Lucie , n’êtes-vous 
pas pénétrée de compaflion pour la mal- 
heureufe Clémentine ? Quelle fatalité dans 
fon amour ! Elle aime , contre fa religion ; 
c’eft-à dire, contre fon inclination , du 
moins à cet égard , un homme qui ne peut 
être à elle fans blefler fa confcience & fon 
honneur. Aimer contre fon inclination ! 
Que flgnifient ces termes! Qu’il y a d’ab- 
furdité dans cette paflion qu’on appelle 
amour ! ou plutôt , qu’elle produit d’effets 
abfurdes , dans ceux qui s’y laifi'ent entraî- 
ner ! Je veux que la mienne fuit toujours 
réglée par les loix de la raifon & du devoir. 
Alors , alors mes fouvenirs & mes réfle- 
xions ne me cauferont jamais de chagrin 
durable. 

Fin du quatrième Volume. 
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